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PRÉFACE. 

T 

X-/E  sujet  de  ce  Poëme  est  Tas- 
sassinat  de  M.  de  Jumonville  en 
Amérique  , & • la  vengeance  de  ce 
meurtre.  Comme  les  événements  sur 
lesquels  cet  Ouvrage  est  fondé  , 
pourroient  n être  pas  connus  de  tout 
le  monde  , je  vais  d’abord  en 
retracer  une  legere  idee.  On  y verra  ^ 
pour  ainsi  dire  , le  fond  du  tableau, 
5c  par-ià  on  sera  mieux  en  état  de 
iistinguer  les  traits  étrangers  que 
imagination  a ajoutés  à l’Histoire. 

La  P aix  d’Aix-la-Chapelle  faite 
în  1748  , sembloit  avoir  pacifié 
Europe,  mais  le  germe  de  toutes 
guerres  , l’ambition  & l’intérêt , 
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5 PREFACE. 

subsistoît  encore.  Cette  Nation  poli- 
tique , ambitieuse  & hautaine  , en- 
nemie de  la  France  , autant  par 
haine  que  par  système  , aussi  avide 
de  s’agrandir  , qu’indifférente  sur  le 
choix  des  moyens  , cherchoir  dans 
l’exécution  même  du  Traité  de  Paix^ 
de  nouvelles  semences  de  guerre. 
Les  limites  des  Colonies  causèrent 
entre  la  France  5c  ^Angleterre  de 
très-grandes  discussions , pour  les- 
quelles on  nomma  respectivement 
des  Commissaires.  Mais  tandis  que 
les  Anglois  faisoient  semblant  de 
négocier  avec  la  France  pour  ter- 
miner ces  restes  de  divisions , déjà 
la  guerre  étoit  résolue  dans  leur 
Conseil.  Maîtres  des  plus  riches 
contrées  dans  l’Amerique  septen- 
trionale y leur  ambition  devoroit  en- 
core les  forêts  du  Canada»  Enlever 


ce  pays  à la  France  , agrandir  leur 
commerce  , & se  frayer  un  passage 
dans  nos  Isles,  dont  le  Canada  esc 
le  plus  fort  boulevard  , c’étoit  pour 
eux  trois  puissants  motifs  qui  les 
excitoient  à l’invasion.  La  justice  & 
les  Traités  s’y  opposoient  : mais 
parmi  les  hommes  , le  sort  de  la 
justice  , c’est  d’être  toujours  écrasée 
par  l’intérêt  ; & les  Traités  n ont 
jamais  été  un  frein  pour  l’ambition. 

En  1755  , les  Anglois,  sans  aucun 
prétexte , & dans  le  temps  qu’on 
étoit  en  pleine  paix  , franchissent 
les  Monts  Apalaches  , qui  séparent 
leurs  Colonies  d’avec  les  nôtres  : 
ils  s’avancent  en  corps  d’armée  sur 
les  terres  de  la  domination  de 
France  , & conduisent  avec  eux 

plusieurs  pièces  de  canon.  M.  de 
Contrecœur  , Officier  François  ^ 
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coiTii'na.ndüit  un  corps  de  troupes 
qui  avoir  été  posté  sur  les  bords  de 
lOyo,  pour  éclairer  la  conduite  des 
Sauvages  voisins.  Il  apprend  que  les 
Anglois  s’étoient  avancés  jusqu’à  la 
riviere  de  ivlalenguélé  , & qu’ils  se 

I ortilioient.  11  crut  que  son  devoir 
l'obligeoit  de  s’y  opposer.  Mais  avant 
d’employer  la  force , cer  OiFicier  qui 
craignoit  de  rallumer  la  guerre  , 
voulut  tenter  les  voies  juridiques. 

II  envoya  au  Commandant  Anglois  , 
un  Officier  distingué  , avec  une 
lettre  dans  laquelle  il  le  fommoit 
de  retirer  ses  troupes  de  dessus  les 
Terres  de  la  domination  Françoise. 
Les  Anglois  feignirent  d’abord  de 
satisfaire  à cette  sommation  ; mais 
en  effet  , craignant  d’être  bientôt 
attaqués  , ils  se  hâtèrent  d’achever 
le  Fort  qu’ils  avoient  commencé  à 


bâtir  ; ils  l’appellerent  le  Fort  dt 
la  Nécessite. 

M.  de  Contrecœur  étoit  incer- 
:ain  si  les  Anglois  s’étoienc  retirés. 
Pour  s’en  assurer,  il  fit  partir  le 
îp  Mai  M.  de  Jumonville  , Officier 
François  plein  de  mérite,  & lui 
ionna  une  escorte  de  trente  hommes 
Dour  l’accompagner.  11  avoir  ordre 
le  découvrir  si  les  Anglois  étoienc 
:ncore  sur  les  Terres  de  France  ; 
Sc  s’il  les  rencontroit  , de  notifier 

leur  Commandant  une  seconde 
ommation  de  se  retirer.  Cet  Officier 
lart  avec  son  escorte.  Il  étoit  en- 
cre à une  certaine  distance  du 
'ort  tout-à-coup  il  est  environné 
Anglois  qui  font  sur  lui  un  feu 
îrrible.  Il  fait  signe  de  la  maiti' 
U Commandant  ; il  montre  ses  dé- 
éches  ; il  demande  à être  entendu  t 
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10  PREFACE. 

le  feu  cesse  , on  Fentoure  , il  an- 
nonce son  caractère  & sa  qualité 
d'Envoyé,  il  lit  la  sommation  dont 

11  est  porteur  : il  n’étoit  encore 
qu’à  la  moitié  de  sa  lecture  , les 
Anglois  l’assassinent.  Telle  est  la 
réponse  qu’une  Nation  prétendue 
philosophe  a faite  au  discours  d’un 
Envoyé  François,  dont  la  personne 
étoit  consacrée  par  un  titre  regardé 
dans  tous  les  siècles  & dans  tous 
les  pays  comme  inviolable.  Le  feu 
recommence  aussi-tôt.  La  troupe 
qui  escortoit  Jumonville  est  enve- 
loppée. Huit  hommes  de  cette  es- 
corte sont  tués  , & tombent  à côté 
du  corps  sanglant  de  leur  Chef, 
Le  reste  , forcé'  de  se  rendre  , est 
fait  prisonnier.  Un  seul  Canadien 
se  sauve  & vient  porter  l’horrible 
nouvelle.  M.  de  Contrecœur  crut 


alors  qu’il  ne  devoir  point  différer 
à venger  l’outrage  fait  à la  France 
& au  Roi  son  Maître.  Les  Sauvages 
indignés  de  l’horreur  d’un  tel  crime  , 
qui  peut  - être  est  inconnu  chez 
eux , viennent  en  foule  la  massue 
en  main  pour  lui  offrir  leurs  ser- 
vices. Tous  respirent  la  vengeance. 
Tous  veulent  punir  les  assassins  des 
François  leurs  bienfaiteurs.  Ce  dé- 
tachement part  du  Fort  du  Quesne  : 
il  est  commandé  par  M.  de  Villiers, 
frere  de  M.  de  Jumonville.  Cet 
Officier,  qu’animoit  en  même  temps, 
& la  nature , & l’amour  de  la  Pa- 
trie , avoir  à venger , & le  meurtre 
d’un  frere  , & l’insulte  faite  à la 
France.  Les  Sauvages  lui  servent  de 
guide.  11  arrive  le  3 Juillet  au  lieu 
où  s’étoit  commis  l’assassinat.  Il  le 
trouve  encore  teint  du  sang  de  son 
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frere  ; il  voit  les  corps  des  Fran- 
çois encore  étendus.  Qiiel  spectacle  t 
Inentoc  le  Fort  des  Anglois  est 
investi  & attaqué  ; le  feu  dure 
s.vec  la  plus  grande  violence  pen- 
dant trois  heures  de  suite.  Le  Fore 
s ébranle  , & la  garnison  ifa  plus 
de  défense. 

Les  ordres  de  M.  de  Villiers 
portaient  expressément  de  ne  faire 
des  actes  d’hostilités  , qu  autant  qu’il' 
en  faudroit  pour  chasser  les  An- 
giois  du  Fort  qu’ils  avoient  bâti , 
6c  pour  évacuer  les  Terres  de 
h rance.  On  vouloir  éviter  tout  ce 
qui  pourroit  causer  une  rupture 
entre  les  deux  Couronnes  : & tandis 
que  les  Anglois  , par  le  plus  grand 
de  tous  les  crimes  , se  teignoient 
du  sang  d’un  Envoyé  François  , les 
Erançois  respectoient  le  sang  même 
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de  ces  assassins.  M,  de  Villiers  , 
lidele  à ce  plan  de  modération  & 
d’humaqité,  fait  crier  aux  assiégés 
que  s’ils  veulent  parler  , il  fera 
cesser  le  feu.  Aussi-tôt  il  se  pré- 
sente un  Capitaine  Anglois  pour 
capituler.  Les  articles  furent  bientôt 
signés.  On  permit  aux  Anglois  de 
sortir  du  Fort  avec  les  honneurs  de 
la  guerre  & une  piece  de  canon. 
Les  François  se  rendirent  même  les 
défenseurs  de  leurs  ennemis  contre 
les  Sauvages  qui  cherchoient  à les 
déchirer.  On  finit  par  détruire  le 
Fort,  monument  affreux,  & de  Idn- 
juste  usurpation  des  Anglois , &;  du 
crime  quhls  avoient  commis  pour 
s’en  assurer  la  possession. 

Telle  est  Thistoire  «des  événe- 
ments sur  lesquels  ce  Poëme  est 
fondé.  Je  dois  maintenant  rendre 
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compte  des  légers  changements  que 
]Y  ai  faits. 

Un  Poëme  ne  doit  être  ni  une 
froide  gazette , ni  un  ouvrage  pure- 
ment d’imagination.  Il  faut  quil 
soit  appuyé  sur  des  faits  réels  , 
pour  exciter  un  véritable  intérêt  : 
mais  il  ne  faut  point  qu’il  suive 
trop  scrupuleusement  le  fil  de  l’his- 
toire y de  peur  que  l’imagination , 
qui  doit  être  échauffée  par  la  lec- 
ture d’un  Poëme  , ne  se  refroidisse 
& ne  se  glace.  L’art  du  Poëte 
consiste  donc  à choisir  dans  l’his- 
toiré  quelque  grand  événement  qui 
puisse  intéresser  par  lui-même.  C’est 
le  bloc  de  marbre  qui  est  entre  les 
mains  du  Sculpteur  , & dont  ü 
doit  faire  une  belle  statue  , selon  la  ^ 
nature  & les  réglés  de  son  art.  Mais 
comme  il  est  permis  au  statuaire 
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de  prendre  les  dimensions  qu’il 
veut  , & de  retrancher  de  cette 

niece  de  marbre  tout  ce  qu’il  juge 
à propos , de  même  le  Poëte  peut 
écarter  tous  les  petits  événements 
dont  le  détail  seroit  inutile  ou  con- 
traire à son  plan  , &;  appesantiroit 
la  marche  de  son  Poëme.  Ainsi  la 
pratiqué  Corneille  dans  Rodogune 
& dans  Cinna , Racine  dans  Bri- 
tannicus  & dans  Mitrhidate  , M.  de 
Voltaire  dans  sa  Henriade  6c  dans 
les  belles  Tragédies  de  Brutus  6c 
de  Rome  sauvée. 

Les  principaux  changements  qu’on 
s’est  ici  permis , regardent  sur-tout 
le  dénouement.  Selon  l’histoire  , les 
François  sont  entres  dans  le  Fort 
par  capitulation  ; ils  ont  même 
tiaité  les  Anglois  avec  les  plus 
grands  égards  , comme  s ils  eussent 
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été  encore  en  paix  avec  eux.  Dans 
le  Poème  , au  contraire  , ils  ne 
sont  animes  que  des  mouvements 
de  la  vengeance  ; ils  combattent 
avec  autant  de  fureur  que  d’intré- 
pidité  pour  punir  les  assassins  de 
Jumonville  ; & après  en  avoir  fait 
périr  un  grand  nombre  par  le  fer 
fc  la  flamme  , ils  chargent  les  au- 
tres de  chaînes  sur  les  débris  de 
leurs  murailles.  11  est  aisé  de  justi- 
fier ces  changements.  Le  sujet  du 
Poème  , comme  je  Fai  déjà  dit  ^ 
est  Fassassinat  de  Jumonville  , & la 
vengeance  qui  en  est  tirée.  Or  ^ si 
la  vengeance  se  bornoic  à faire 
sortir  les  Anglois  du  Fort , elle  ne 
seroit  ni  assez  complette  ni  assez 
éclatante.  D’ailleurs  , comme  dans 
tout'  le  cours  du  Poème  on  repré- 
sente les  François  & FOlîîcier  qui 
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[:3S  commande  , comme  occupés  du 

soin  de  cette  vengeance  , iis  ne 

rempliroient  plus  leur  caractère  à 

la  fin  du  Poème  , si  on  leur  faisoit 

tenir  la  conduite  au’ils  tinrent  en 

> 

eiîet , forcés  par  des  ordres  supé- 
rieurs. Le  Poète  a du  les  ^ faire 
agir  , comme  ils  auroient  agi  sans 
doute  s’ils  avoient  été  les  Maîtres 
de  se  regler  sur  leurs  propres  senti- 
ments. La  Poésie  suit  la  nature  pour 
réglé , & non  les  ménagements  de 
la  politique. 

C’est  pour  la  même  raison  qu’on 
a ajouté  à la  fin  un  tableau  général 
de  toutes  les  disgrâces  que  les  An- 
glois  ont  essuyées  depuis  le  com- 
mencement de  cette  guerre  , sur 
terre  ou  sur  mer  , dans  l’Europe 
ou  dans  l’Amérique  , dans  l’Afri- 
que ou  dans  les  Indes.  On  les 
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présente  comme  une  punition  de  cet 
assassinat  , contraire  à toutes  les 
loix  des  Nations , afin  que  ce  crime 
paroisse  assez  vengé  ; & par  - là  ce 

morceau  rentre  dans  le  plan  général 
du  Poème. 

Quoique  Jumonville  ne  fût  qu’un 
simple  Officier  François , & que  son 
nom  ne  fût  point  connu  avant  cette 
tragique  aventure  , qui  ne  Ta  rendu 
que  trop  célébré  , on  a cru  que  sa 
mort  pouvoit  etre  assez  intéressante 


pour  former  le  sujet  d’un  Poème. 
Ce  n est  plus  ici  un  simple  parti- 
culier y c est  un  homme  revêtu  d’un 
caractère  sacre  , & qui , en  sa  qua- 
lité d’Envoyé , représente  l’auguste 
Corps  de  sa  Nation.  Son  assassinat 
n est  point  un  de  ces  meurtres  qui 
doivent  être  confondus  dans  la  liste 
des  crimes  obscurs  & vulgaires  ; c’est 


ixn  crime  qui  doit  exciter  Tindigna- 
tion  de  tous  les  peuples  , qui  atta- 
que les  loix  primitives  des  Nations  ^ 
qui  renverse  tous  les  Fondements  du 
droit  politique  établi  entre  les 
hommes.  J’ose  le  dire  , cette  mort 
doit  intéresser  non  seulement  la 
Nation  Françoise,  mais  même  toutes 
les  Nations  du  monde , excepté  celle 
qui  a pu  commettre  un  tel  crime. 
Eh  quoi  ! pour  mériter  notre  atten- 
tion  , faudra-t'il  toujours  des  titres 
& des  grandeurs  ? Quelle  malheu- 
reuse foiblesse  de  l’esprit  humain  , 
de  ne  s’intéresser  qu’au  sort  de  ceux 
que  la  fortune  a élevés  au  dessus 
de  nos  têtes  ! Ne  suffit-il  pas  d etre 
homme  & d’être  notre  égal  , pour 
avoir  droit  de  nous  attendrir  f 
Parmi  nous  on  ne  fait  les  éloges 
funèbres  que  de  ceux  qui  pendant 
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leur  vie  ont  porté  des  titres  pom- 
peux. Mais  à Athènes  & dans  Rome  , 
tous  ceux  qui  avoient  servi  la  Pa- 
trie y ou  qui  étoient  morts  pouf 
elle  , avoient  droit  aux  éloges  de 
leurs  concitoyens  ; & les  Orateurs 
ou  les  Poètes  , qui  jetoient  des 
fleurs  sur  leurs  tombeaux , excitoient 
toujours  1 attention  publique. 

D ailleurs , tous  les  arts  doivent 
se  rapporter  au  bien  de  Thumanité  ; 
iiS  doivent  avoir  pour  but  d^inspirer 
aux  hommes  1 amour  de  la  justice 
& 1 horreur  du  crime.  Et  que  sont 
les  talents  , s’ils  ne  doivent  point 
servir  a rendre  les  hommes  meil- 
leurs La  Poesie  sur-tout^  qui  dans 
les  premiers  siècles  n’étoit  autre 
chose  que  1 histoire  des  événements 
célébrés  , doit  se  ressouvenir  de  son 
ancienne  origine.  Elle  est  chargée 


le  transmettre  à la  postérité  le 
dépôt  des  vertus  & des  crimes  , 
pour  instruire  les  hommes.  L'assas- 
sinat de  Jumonville  est  un  monu- 
ment de  perfidie  qui  doit  indigner 
tous  les  siècles.  On  doit  employer 
tous  les  moments  pour  en  perpétuer 
ie  souvenir  : & puisque  pour  le 
malheur  du  genre  humain  , il  n y a 
point  de  Tribunal  oit  Ton  puisse 
citer  les  Nations  coupables  , du 
moins  que  la  postérité  en  tienne 
lieu  , qu'elle  les  flétrisse  , & que 
la  crainte  de  l'infamie  soit  au  moins 
un  frein  qui  les  retienne. 

Je  ne  dirai  plus  qu’un  mot  sur 
ce  Poème.  L'Auteur  l’a  travaillé 
autant  que  la  foiblesse  de  son  génie 
lui  a pu  permettre.  Il  n’ignore  point 
combien  l’art  d'écrire  en  vers  est 
difficile.  11  est  sur-tout  effrayé  par 
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le  dégoût  du  Public  , qui  rassasie 
de  tant  de  chef  - d’œuvres  en  ce 
genre  , rendu  superbe  & difficile 
par  la  lecture  continuelle  de  Boi- 
leau , de  Racine  , de  Rousseau  & 
de  Voltaire  ; fatigué  même  de  la 
Poésie  qui  commence  à tomber 
parmi  nous  ^ juge  avec  beaucoup 
de  sévérité  ces  sortes  d’ouvrages , 
quand  il  daigne  les  lire. 


U MO  NVILLEy 
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J A paix  a disparu  : de  nouvelles  tempêtes^ 
ms  un  ciel  orageux,  éclatent  sur  nos  têtes, 

Tamise  en  fureur , mugit  dans  ses  roseaux  : 
ur  combattre  la  Seine , elle  arme  tous  ses  flots» 
Sprée  {a)  a sur  ses  bords  appellé  la  victoire; 
ce  fleuve  autrefois,  qui  sans  nom  & sans  gloire 3 
r un  sable  inconnu,  rampoit  obscurément, 
doutable  aujourd’hui  par  son  débordement, 
ms  sa  course  orgueilleuse  entraîne  des  Couronnes^ 
îLit  rouler  en  grondant  sur  les  débris  des  Trônes  5 
i Danube  asservi  prétend  donner  des  fers , 
du  bruit  de  son  cours  remplir  tout  l’Univers, 

Lcité  par  le  choc  de  ce  commun  orage , 
r les  bords  Espagnols  j’entends  frémir  le  Tage, 


I 

! 

»■ 

< 

t 

1 


) Meuve  qui  coule  à Berlin. 
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Je  vois  son  iirno  d or  sous  sa  main  s’agiter  « 

Ht  son  courroux  naissant  déjà  prêt  d’éclater. 

O malheureux  mortels , votre  aveugle  furie , 

I3e  meurtres  > de  combats  n’est  donc  point  assouvie  ! 
Vous  verra-t-on  toujours,  prêts  à vous  égorger, 
Accroître  vos  malheurs  en  voulant  les  venger. 

Et  sans  cesse  aiguisant  de  criminelles  armes , 

Vivre  sur  des  débris  arrosés  de  vos  larmes? 

Quoi,  la  guerre  est  encore  où  triomphent  les  Arts  î 
Quand  ce  flambeau  sacré  qui  luit  à vos  regards, 
É-claire  vos  esprits  de  ses  divines  flammes, 

Le  flambeau  de  la  haine  embrase  encor  vos  âmes  î 
Les  Sages  de  la  terre  en  sont  les  oppresseurs  1 
Des  Tigres  & des  Loups  nous  conservons  les  mœurs, 
Par  les  Arts  éclairés,  sommes-nous  moins  barbares > 
Que  le  Huron  sauvage,  ou  les  Hordes  Tartares? 

Fiers  Anglois , de  la  France  implacables  rivaux , 
C’est  vous  dont  la  fureur  a creusé  ces  tombeaux; 
Vous,  de  qui  la  raison,  en  son  orgueil  extrême, 

Se  croit  un  rayon  pur  de  l’Essence  suprême , 

Vous,  ces  êtres  pensants,  ces  sages  révérés. 

Par  qui  tous  les  mortels  doivent  être  éclairés. 

C’est  peu  d’avoir  forgé  le  glaive  de  la  guerre , 

De  prodiguer  votre  or  pour  les  maux  de  la  terre; 
Vos  sacrilèges  mains  ont  commis  des  forfaits 
Que  les  voiles  du  temps  ne  couvriront  jamais, 
pirates,  assassins , usurpateurs,  parjures, 

Quai  horrible  tableau  pour  les  races  futures  ! 

La  Muse  qui  préside  à l’immortalité. 

Et  qui  grave  en  airain  l’austere  vérité. 


Dérobé 
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dérobe  egalement  à l’oubli  des  ténèbres» 

Et  les  grandes  vertus  & les  crimes  célébrés, 
rose  donc  retracer  un  de  ces  attentats, 

Dont  la  honte  à jamais  doit  flétrir  vos  états, 
rouisse -je,  ô Jumonville,  éternisant  ta  gloire, 
Dans  des  chants  immortels  consacrer  ta  mémoire  » 
Et  de  tes  assassins  dépeignant  la  fureur, 
mprimer  à leurs  noms  une  éternelle  horreur  ! 
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Et  vous,  dont  la  valeur  & le  zele  intrépide, 
/engea  sur  ces  brigands  ce  barbare  homicide  j 
Permettez  que  ma  main  attachant  vos  lauriers, 
)u  prix  de  la  victoire  orne  vos  fronts  guerriers. 


Pour  verser  dans  mon  sein  les  flammes  du  génie 
e n’invoquerai  point  les  Dieux  de  l’harmonie» 
'abandonne  le  Pinde  ôc  ses  sacrés  vallons. 

'la  Patrie  & mon  Roi,  voilà  mes  Apollons. 


Sensible  aux  longs  malheurs  qui  désoloient  la  terre> 
ouïs  avoit  fermé  les  portes  de  la  guerre, 
e soldat  désarmé , cultivant  les  guérets , 
loissonnoit  dans  son  champ  les  trésors  de  Cérès. 
a rouille  dévorante  émoussoit  les  épées, 
hie  du  sang  des  humains  Bellone  avoit  trempées , 
t du  Dieu  des  combats  les  redoutables  traits , 
ormoient  dans  le  silence , entassés  par  la  paix. 


Mais  la  paix  vainement  suspendoit  les  alarmes  ; 
Anglois,  toujours  féroce,  est  rebelle  à ses  charmes* 
e Peuple  impérieux,  fier  ennemi  des  Loix, 
îclave  sous  Cromwel,  & tyran  sous  ses  Rois, 
ui  tout  couvert  du  sang  des  plus  nobles  victimes, 
a dû  sa  liberté,  qu’à  deux  cents  ans  de  crimes 
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Prétend  forger  des  fers  aux  autres  Nations  ; 


Respire  encor  le  meurtre  ôc  les  divisions. 

Son  génie  indigné  voit  l’heureuse  abondance, 
Enrichir  de  ses  dons  & couronner  la  France  ; 

Tout  l’or  des  Nations,  par  cent  canaux  divers. 
Couler  dans  nos  cités,  des  bouts  de  l’Univers ^ 

Nos  Lis  qui , transplantés  au  sein  du  nouveau  monde, 
Fleurissent  à l’envi  sur, leur  tige  féconde; 

Les  arides  déserts  du  sauvage  habités, 

Changés  par  nos  travaux  en  superbes  cités  ; 

Et  des  climats  brillants  j’usqu’aux  glaces  de  l’ourse, 
Le  commerce  François  agrandi  dans  sa  course. 


Un  autre  objet  encor  vient  aigrir  ses  douleurs , 
Et  réveille  en  son  sein  ses  jalouses  fureurs. 

Nos  triomphes  passés  & notre  antique  gloire  , 

Des  champs  de  Fontenoy  l’importune  mémoire, 

Les  palmes  de  Raucoux  , ôc  les  sanglants  affronts, 
Que  Laufelt  imprima  sur  leurs  superbes  fronts  ; 

De  ces  affreux  objets  les  lugubres  images 
Tourmentent  jour  ôc  nuit  ces  féroces  courages. 

La  sombre  jalousie  , aveuglant  leur  raison  , 

Verse  dans  tous  les  coeurs  son  funeste  poison, 

Et  la  haine  attisant  ces  feux  illégitimes, 

Leur  souffle  la  vengeance , ôc  les  excite  aux  crimes, 


Dans  ces  vastes  climats  si  long-temps  ignorés , 

Du  reste  des  humains  par  les  flots  séparés  , 

Que  ce  fameux  Génois  (&)  > fier  vainqueur  des  orages. 
Découvrit  le  premier  à travers  les  naufrages , 


{h)  Christophe  Colomb,  qui  découvrit  rAmérique, 
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Les  Trançois  sécondés  par  Neptune  & les  vents. 

Ont  d’un  Empire  heureux  jeté  les  fondements. 

Une  France  nouvelle  en  ces  lieux  florissante, 
Remplit  cet  Univers  de  sa  grandeur  naissante^ 

Et  croissant  à l’abri  du  Trône  de  nos  Rois , 

Fleurit  paisiblement  sous  d’équitables  Loix. 

Cent  fleuves  fortunés  , descendus  des  montagnes, 

De  leurs  fécondés  eaux  arrosent  ces  campagnes  c 
La  main  de  la  nature,  utile  avec  grandeur, 

^ creusa  de  cent  lacs  la  vaste  profondeur. 

La  terre  si  long-temps  au  repos  condamnée, 

5ous  de  sauvages  mains  flétrie,  abandonnée, 

)Ous  la  main  d’un  François  ranimant  sa  beauté, 
Reprend  son  premier  charme  ôc  sa  fécondité. 

Des  troupeaux  mugissants  les  vallons  retentissent, 
>ous  les  épis  dorés  les  campagnes  jaunissent; 

Lt  les  Arts,  de  l’Europe  enfants  industrieux. 

De  leur  brillante  aurore  embellissent  ces  lieux. 

Les  grossiers  habitants  de  ces  lointains  rivages, 
Formés  par  nos  leçons  , instruits  par  nos  usages , 
Dans  l’école  des  Arts  & de  Phumanité , 

De  leurs  sauvages  mœurs  corrigent  l’âpreté. 

>ous  leurs  toits  de  roseaux  ils  bravent  la  mollesse, 
jCur  arc  ôc  leur  carquois  sont  leur  seule  richesse; 
:.eur  cœur  simple  & naïf  dans  sa  férocité , 

Respecte  du  François  la  sage  autorité: 

^e  François  bienfaisant  console  leur  misere , 
jCs  aime  en  Citoyen,  & les  gouverne  en  Pere. 

Des  tours , des  boulevards  & des  forts  menaçants  ? 
D’un  art  fier  ôc  terrible  étrangers  monuments , 
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28  Jumonville; 

Étonnent  ces  climats  par  leurs  pompeux  ouvrées/ 
Et  des  Peuples  jaloux  repriment  les  ravages. 

Leur  redoutable  enceinte  enferme  des  soldats 
Que  la  France  a formés  au  grand  Art  des  combats  ; 
Et  Neptune  y porta  ces  foudres  de  la  terre , 
Ouvrages  de  l’Europe,  & rivaux  du  tonnerre. 


L’Anglois , dont  le  génie  embrasse  l’Univers , 

Presse  encor  les  François  même  au-delà  des  mers, 

II  régné  ainsi  que  nous  sur  de  vastes  contrées , 

Qu’à  ses  fiers  Léopards  la  fortune  a livrées. 

Cent  monts  audacieux,  l’un  à l’autre  enchaînés  , 
Hérissés  de  forêts,  de  neiges  couronnés, 

Des  deux  Peuples  voisins  redoutables  frontières , 
Elevent  jusqu’aux  Cieux  leurs  superbes  barrières. 

Des  Anglois , tout-à-coup  , les  nombreux  bataillons 
Du  Canada  surpris  inondent  les  sillons  ; 

Le  concert  belliqueux  des  clairons  & des  armes , 

De  la  guerre  orageuse  annonce  les  alarmes  ; 

Levirs  drapeaux  déployés  qui  flottent  dans  les  airs, 
Appellent  les  combats  sur  ce  triste  Univers. 

L’Oyo  qui  reposoit  dans  ses  grottes  profondes , 
Tout-à-coup  sous  son  urne  entend  frémir  les  ondes, 
A ce  trouble  imprévu  dans  le  sein  de  la  paix , 

Il  quitte  avec  effroi  son  humide  Palais  , 

Et  levant  sur  les  flots  sa  tete  blanchissante, 

De  son  corps  azuré  presse  l’onde  écumante. 

Il  voit  des  fiers  Anglois  les  torrents  débordés , 
Couvrir  de  bataillons  tous  ses  bords  inondes  ; 

De  crainte  à cet  aspect  ses  regards  se  troublèrent, 

Sur  son  front  pâlissant , ses  roseaux  s’ébranlerqnî  ? 
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;s  flots  épouvantés,  pleins  de  trouble  & d’horreur» 
Neptune  en  grondant  vont  porter  leur  terreur. 

Cependant  enivrés  d’une  folle  espérance  , 

2s  Anglois  sur  ces  bords  marchoient  en  assurance  ; 

1 terreur  dévançoit  leurs  redoutables  flots , 

1 fiere  ambition  voloit  sur  leurs  drapeaux  j 
evant  leurs  bataillons  la  discorde  fatale 
couoit  dans  ses  mains  une  torche  infernale  ; 

: cachant  avec  soin  un  fer  ensanglanté , 
i sombre  trahison  marchoit  à leur  côté. 

Mais  c’est  peu  d’envahir  : ces  brigands  homicides  j 
e nos  champs  désolés  usurpateurs  perfides, 
é]a  pour  assurer  leurs  sinistres  projets, 
instruisent  en  ces  lieux  un  asyle  aux  forfaits. 

;1  un  fleuve  fougeux  surmontant  son  rivage , 
creuse  un  lit  nouveau  dans  les  champs  qu’il  ravage. 

D Citadelle  impie  ! ô lieux  infortunés  ! 

; quel  crime  inoui  vous  serez  étonnés  ! 
moin  de  ce  forfait  qui  va  bientôt  éclorre  , 
jour  luit  à regret  sur  vos  murs  qu’il  abhorre  : 
frémissant  d’horreur  sous  un  Peuple  assassin, 
terre  avec  effroi  vous  porte  sur  son  sein, 

i.t  vous,  fastes  des  temps,  ô siècles,  ô mémoire, 
nservez  à jamais  cette  effroyable  histoire, 

: la  vertu  trahie  il  faut  venger  les  droits , 
l’artisan  du  crime  en  doit  porter  le  poids, 
le  l’Univers  m’entende,  & que  l’Anglois  frémisse, 
honte  du  coupable,  est  son  premier  supplice. 
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Ce  monstre  à mille  voix , plus  prompt  que  les  éclairs 
Échos  tumultueux  des  bruits  de  TUnivers , 

L’agile  Renommée,  en  parcourant  le  monde. 
Suspend  chez  les  François  sa  course  vagabonde; 
Leur  apprend  que  l’ Anglais,  d’un  pas  audacieux 5, 

A franchi  ces  rochers  qui  s’élèvent  aux  Cieux  > 

Ces  remparts  éternels  bâtis  par  la  nature  ; 

Qu’il  traîne  sur  ses  pas  le  meurtre  & le  parjure. 


Couronnés  de  l’olive , au  sein  de  leurs  remparts^ 
Les  François  occupés  du  Commerce  & des  Arts, 
Sur  la  foi  des  Traités,  sans  craindre  les  alarmes. 
D’une  profonde  paix  goûtoient  alors  les  charmes. 
Chacun  veut  à l’instant  signaler  ses  transports, 
Réprimer  des  Anglois  les  insolents  efforts , 

D’une  guerre  naissante  étouffer  l’incendie, 

Et  dans  leur  sang  impur  laver  leur  perfidie. 

Leur  Chef,  sans  condamner  leur  noble  activité. 
Modéré  les  accès  d’un  courage  emporté. 

Il  voit  que  de  ce  feu  la  première  étincelle 
Peut  être  le  flambeau  d’une  guerre  cruelle, 

Peut  trouver  dans  sa  course  un  funeste  aliment. 

Et  causer' dans  l’Europe  un  vaste  embrasement, 

11  voudroit  épargner , en  écartant  la  guerre , 

Des  crimes  aux  Anglois , des  larmes  à la  terre. 


Avant  d’armer  la  France , & de  souiller  ses  mains 
Du  sang  trop  prodigué  des  malheureux  humains. 

Il  veut  que , revêtu  d’un  sacré  ministère , 

De  la  Foi  des  Traités  sage  dépositaire , 

Un  Envoyé  prudent , organe  de  la  paix, 

Porte  aux  Usurpateurs  la  plainte  dei  François^ 
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?afmi  les  combattants  dont  l’errante  fortune 
Fut  sur  ces  bords  lointains  conduite  par  Neptune  > 

Et  qui  dans  ces  déserts  témoins  de  leur  valeur, 

De  l’empire  des  Iis  soutenoient  la  grandeur  ; 

Deux  illustres  mortels,  de  Villiers,  Jumonville> 
Arrosoient  de  leur  sang  cette  rive  stérile. 

Sages  dans  les  conseils,  hardis  dans  les  combats, 

Le  bruit  de  leurs  exploits  voloit  dans  ces  climats* 
Issus  du  même  sang , nés  de  la  même  mere , 

Leur  bouche  s’appelloit  du  tendre  nom  de  frere. 
Leurs  cœurs  étoient  unis  : ils  ressentoient  tous  deux 
De  la  vive  amitié  les  transports  vertueux; 

Et  ces  nœuds  qui  formoient  la  chaîne  la  plus  pure, 
Avoient  encor  serré  les  nœuds  de  la  nature. 

Dans  le  même  berceau,  sous  les  mêmes  lambris, 
Tous  deux  dans  leur  enfance  avoient  été  nourris. 
Lorsqii’ensuite  le  temps  & l’ardente  jeunesse , 

De  leurs  membres  nerveux  eut  formé  la  souplesse , 
Ces  deux  Héros,  unis  dans  leurs  amusements, 
S’occupoient  à domter  des  coursiers  écumants  : 

Aux  hôtes  des  forêts  leurs  bras  faisoient  la  guerre , 

Ils  apprenoient  ensemble  à lancer  le  tonnerre. 

Tous  deux  briguant  l’honneur  d’affronter  les  hasards, 
S’étoient  le  même  jour  consacrés  au  Dieu  Mars, 

Et  sous  de  nouveaux  cieux , sur  des  rives  nouvelles  , 
Jaloux  de  moissonner  des  palmes  immortelles, 

Tous  deux  fuyant  ensemble  un  indigne  repos, 

De  la  mer  orageuse  avoient  franchi  les  flots , 

Leur  mere,  languissante  au  sein  de  sa  patrie, 
Traînoit  encor  loin  d’eux  une  mourante  vie. 

Hélas!  le  seul  espoir  de  revoir  ses  enfants, 

La  soutenoit  encor  sous  le  fardeau  des  ans. 
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Le  jour,  ce  triste  jour  où  la  voile  flottante 
Emporta  ses  deux  fils  sur  la  mer  écumante, 

Jusqu’au  funeste  port  elle  suivit  leurs  pas, 
Tour-à-tour  mille  fois  les  serra  dans  ses  bras , 

Et  mouillant  de  ses  pleurs  les  sables  du  rivage , 
Levant  au  Ciel  ses  mains  qu’appésantissoit  l’âge  : 

O Dieu,  s écria-t-elle , arbitre  des  humains, 

, >>  Toi  qui,  du  haut  des  Cieux,  gouvernes  nos  destins  ^ 
Sois  sensible  à mes  cris , aux  larmes  d’une  mere  : 

’’  Veille  sur  mes  enfants  dans  cet  autre  hémisphère* 
De  leurs  jours  menacés  sur  ces  bords  étrangers, 
Que  ta  main  protectrice  écarte  les  dangers. 

’’  Si  tu  permets  qu’un  jour  la  France  les  revoie , 

Dieu  puissant!  à mon  cœur  réserve  cette  joie, 

>’  Ne  m’ouvre  point  encor  les  portes  du  tombeau, 

J»  De  mes  jours  presqu  éteints  conserve  le  flambeau», 
» Mais  si  le  sort  cruel  outrageant  ma  vieillesse , 

D’un  sinistre  avenir  menace  ma  tendresse, 

» O Dieu  ! que  mes  douleurs  te  puissent  attendrir  t 
>1  Que  j’^obtienne  aujourd’hui  la  faveur  de  mourir. 
Tandis  que  jouissant  d’une  heureuse  ignorance, 
Mon  cœur  nourrit  encor  la  flatteuse  espérance  ; 
Tandis  que,  ô mes  chers  fils,  je  vous  vois,  je  vous  sens», 
» Que  je  vous  serre  encor  dans  mes  embrassements». 

Hélas!  des  vents  jaloux  les  haleines  légères, 

Dans  les  airs  agités  dispersoient  ses  prières. 

Le  rang  d’ Ambassadeur , ce  titre  révéré, 

Demandoit  un  Héros , un  Ministre  éclairé , 
prudent  avec  grandeur,  & ferme  avec  sagesse  ; 
Courageux  sans  orgueil,  souple  sans  bas5e.sse«. 
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ÿümonville  est  nommé  d’une  commune  voix; 
Semblable  à ce  Nestor  que  l’on  vit  autrefois , 

Par  les  charmes  flatteurs  d’une  éloquente  adresse» 
Des  farouches  guerriers  adoucir  la  rudesse; 

Ce  Héros  unissoit  la  valeur  ôc  les  arts, 

Les  palmes  de  Minerve , ôc  les  lauriers  de  Mars, 

De  Villiers  tout-à-coup,  en  embrassant  son  frere, 
Jentit  son  cœur  ému  d’un  trouble  involontaire. 

1 mêla  des  soupirs  à ses  tendres  adieux, 
it  long-temps  dans  la  plaine  il  le  suivit  des  yeux, 

Jumonville  s’éloigne , & sa  mâle  assurance 
\nnonce  d’un  grand  cœur  la  noble  confiance, 
Ministre  pacifique,  il  ne  soupçonnoit  pas 
^ue  la  paix  pût  cacher  un  piege  sous  ses  pas. 

)u  vertueux  François , tel  est  le  caractère. 

)e  l’honneur  & des  Loix  adorateur  sévere, 

5norant  l’art  affreux  de  tramer  les  forfaits, 
œrrible  dans  la  guerre,  aimable  dans  la  paix, 

.mi  juste  & sincere , ennemi  magnanime , 

Æ François  est  trop  grand  pour  soupçonner  un  crimei 
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Cependant  il  s’avance,  & déjà  ses  regards 
Découvrent  des  Anglois  les  coupables  remparts». 
Soudain  de  mille  coups  l’orageuse  tempête 
Annonce  le  trépas  qui  siffle  sur  sa  tête. 

Jumonville  s’arrête  : il  instruit  les  Anglois 
Qu’il  vient  leur  apporter  des  paroles  de  paix;: 

21  montre  cet  écrit  > ce  gage  tutélaire , 

Interprète  muet  de  son  saint  ministère. 

Le  feu  cesse  à l’instant  ; & l’airain  enflammé 
A retenu  la  mort  dans  son  sein  renfermé. 

On  l’entoure,  on  s’empresse , un  bruit  plus  favorabl® 
Succédé  en  un  moment  à ce  bruit  formidable. 

A.insi  sur  l’Océan  qu’un  orage  a troublé , 

Quand  sur  les  flots  émus  le  calme  est  rappelle, 

On  n’entend  qu’un  bruit  sourd  de  la  vague  écumantey 
Qui  s’appaise  en  grondant  & retombe  mourante. 

Des  farouches  Anglois  tels  paroissoient  les  flots,- 
Quand  le  sage  Envoyé  leur  adressa  ces  mots  : 

>»  Illustres  ennemis,  appuis  de  l’Angleterre, 

>»  Citoyens  dans  la  paix,  Héros  pendant  la  guerre, 

>»  Que  le  Ciel  avec  nous  fit  rois  de  ces  climats , 

Je  ne  viens  point  ici.  Ministre  des  combats, 

Dans  un  sang  généreux  tremper  mes  mains  cruelles, 
5)  Et  vuider  par  le  fer  nos  discordes  nouvelles. 

» D’un  ministère  saint  revêtu  par  les  loix, 

^ Des  augustes  traités  je  réclame  les  droits' 
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>»  Chaque  état  en  naissant  eut  ses  bornes  prescrites, 

>»  La  nature  a pris  soin  de  fixer  nos  limites. 

» Ces  sauvages  rochers  entassés  jusqu’aux  cieux, 

» Ont  servi  de  barrière  à nos  communs  aïeux  i 
5>  Et  de  tous  les  traités  runiforme  langage, 

» Des  mains  de  la  nature  a confirmé  l’ouvrage. 

» Cependant  votre  audace  a franchi  ces  remparts, 

»>  L’Oyo  voit  sur  ses  bords  flotter  vos  étendards. 

» De  ce  triste  Univers  troublant  la  paix  profonde, 

Faut-il  toujours  combattre  & ravager  le  monde? 

M De  nos  divisions  l’humanité  frémit, 

L’Amérique  les  pleure,  ôc  l’Europe  en  gémit. 

» Le  droit,  ce  droit  affreux  d’exterminer  les  hommes, 

5#  A régné  trop  long  temps  sur  la  terre  où  nous  sommes. 

De  l’Aurore  au  Couchant , & du  Nord  au  Midi , 

J)  De  nos  derniers  combats  le  bruit  a retenti. 

Ah  ! craignons  d’exciter  de  nouvelles  injures , 

De  rouvrir  de  nos  mains  ces  sanglantes  blessures. 

5»  Les  nouveaux  mouvements  qui  troublent  nos  déserts, 

5>  Pourroient  par  leur  secousse  ébranler  l’Univers.; 

5»  Egaux  par  la  nature , égaux  par  nos  miseres  , 
î)  Vivons  tous  en  amis,  en  citoyens,  en  freres; 

M Que  les  nœuds  des  serments  soient  toujours 
respectés  ; 

)»  Que  la  vertu  nous  lie  & non  pas  les  traités; 

V Que  dans  le  calme  heureux  d’une  paix  éternelle , 

Chaque  Peuple...  à ces  mots  que  lui  dictoit  son  zele , 

Par  un  plomb  homicide  indignement  percé  , 

Aux  pieds  de  ses  bourreaux  il  tombe  renversé. 

Trois  fois  il  souleva  sa  pesante  paupière. 

Trois  fois  son  œil  éteint  se  ferme  à la  lumière. 

De  la  France  en  mourant  le  tendre  souvenir, 

Vient  charmer  sa  grande  ame  à son  dernier  soupir^ 

B 6 
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Il  meurt  : foulés  aux  pieds  d'une  troupe  inhumame  . 
5es  membres  déchirés  palpitent  sur  l’arene. 

O vous,  de  cette  terre  antiques  habitants, 
Citoyens  des  forêts,  dans  les  antres  errants. 

Dont  l’Europe  orgueilleuse,  au  sein  de  la  mollesse^ 
Contemple  avec  dédain  la  sauvage  rudesse  , 

Parlez  : l’astre  du  jour  qui  luit  sur  vos  forêts, 

A-t-iI  vu  parmi  vous  de  semblables  forfaits  ? 

Du  moins  votre  grossière  & farouche  droiture 
Suit  les  premières  Loix  de  la  simple  nature, 

L Anglois , nouveau  barbare,  a traversé  les  mers> 
Pour  apporter  ce  crime  au  fond  de  vos  déserts. 
Allez  , du  fer  tranchant  d’une  hache  sanglante 
Gravez  sur  vos  rochers  cette  image  effrayante. 

Et  vous  , de  l’Univers  agiles  messagers, 

O vents  , portez  ce  crime  aux  climats  étrangers  i 
Et  dans  le  monde  entier  , semez  de  ville  en  ville- 
Les  soupirs  qu’en  mourant  exhala  Jumonville. 

Que  les  cris  de  son  sang  dont  l’impuissante  voix 
Se  perd  dans  les  déserts  en  réclamant  les  Loix  , 

Que  ces  cris  enlevés  sur  vos  rapides  ailes, 

Percent  des  vastes  Cieux  les  voûtes  éternelles. 

Par  un  premfer  forfait  dans  le  crime  affermi , 
L’Anglûis  n’est  ni  cruel  ni  parjure  à demi. 

Dans  ses  coupables  mains  la  foudre  se  rallume,. 

Sous  un  noir  tourbillon  tout  le  rivage  fume. 

Huit  François  sans  défense  au  même  instant  frappés^ 
Des  ombres  de  la  mort  tombent  enveloppés. 

De  leur  sang  répandu  les  ruisseaux  se  confondent  j 
A leurs  soupirs  mourants  les  cavernes  répondent* 
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L’Anglois  ivre  de  sang  pousse  un  cri  dans  les  cieux,^ 
Et  sa  barbare  jaie  étincelle  en  ses  yeux. 


Des  loix  des  Nations  le  suprême  Génie  ^ 

S’envole  en  frémissant  de  cette  terre  impie  ; 

Il  craint  de  respirer  un  air  si  criminel  : 

II  maudit  à jamais  ce  rivage  cruel. 

Des  François  désarmés  le  déplorable  reste 
Survit  pour  éprouver  un  destin  plus  funeste. 

Ces  guerriers  généreux,  jouets  de  leurs  tyrans» 

De  climats  en  climats  traînent  des  jours  errants. 

Sous  un  ciel  étranger,  sans  appui,  sans  fortune» 
Réduits  à fatiguer  d’une  plainte  importune, 

De  leurs  fiers  ennemis  l’insolente  pitié , 

Courbant  sous  la  misere  un  front  humilié. 

Leurs  mains  , ces  mêmes  mains  , ministres  de  Bellone  , 
L’effroi  de  leurs  tyrans , ôc  les  soutiens  du  Trône 
Tremblantes  aujourd’hui , pour  conserver  leurs  jourss» 
De  quelques  aliments  implorent  les  secours. 

Quel  sort  pour  des  Héros!  o France!  ô ma  Patrie! 
Arme-toi  pour  venger  ta  majesté  flétrie. 

Tandis  que  les  Anglois  sur  cet  infâme  bord  ». 
Portent  de  toute  part  l’esclavage  '■■u  la  mort  » 

Un  seul  Ameriqu  in  emporté  par  fuite , 

Trompe  quelques  instants,  leur  ardente  poursuite». 

Sa  course  eût  prévenu  la  chute  des  torrents, 

L’oiseau  qui  fend  les  airs , & le  souffle  des  vents  : 

Son  corps  souple  ôcléger  touche  à peine  la  terroa 
Mais  qui  peut  devancer  les  ailes  du  tonnerre? 

Tout- à-coup  élancé  du  cylindre  brûlant, 

Sur  ses  pas  fugitifs  le  plomb  vole  en  sifflant. 
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Et  secondant  trop  bien  une  rage  cruelle  y 
Lui  porte  dans  le  flanc  une  atteinte  mortelle, 

Par  le  plomb  meurtrier  le  sauvage  blessé , 

Pousse  un  cri  dans  les  airs , mais  n’est  point  terrassé 
Le  désir  d’echapper  à ces  tigres  féroces , 

D’instruire  les  François  de  ces  crimes  attroces, 

Sa  robuste  jeunesse , & sa  mâle  vigueur 
Que  n’a  point  de  l’Europe  énervé  la  langueur, 

Son  sang  qui  bouillonnoit  dans  ses  veines  brûlantes. 
Tout  ranime  & soutient  ses  forces  défaillantes. 

Et  quoique  dans  son  sein  il  porte  le  trépas  , 

II  a loin  des  Anglois  précipité  ses  pas. 

Tel  dans  les  champs  déserts  du  vagabond  Numide, 

Un  cerf  déjà  frappe  d’une  fléché  rapide. 

Des  piégés  de  la  mort  lorsqu’il  est  entouré, 

Des  chasseurs  attentifs  trompe  l’œil  égaré: 

II  fuit,  mais  dans  les  bois  tandis  qu’il  se  retire. 

Il  emporte  avec  lui  le  trait  qui  le  déchire. 

Des  végétaux  puissants  dans  les  forêts  éclos  , 

De  son  sang  qui  couloit  ont  arrêté  les  flots. 

Il  pénétré  les  bois , il  franchit  les  abymes  , 

Des  rochers  escarpés  il  assiégé  les  cimes. 

Ses  hurlements  plaintifs,  ses  cris  remplis  d’horreur. 
Par  tout  sur  son  passage  impriment  la  terreur. 

II  arrive,  couvert  de  sang  & de  poussière, 

Ses  yeux  ne  voyoient  plus  qu’un  reste  de  lumière. 
Sur  son  front  éperdu  ses  cheveux  hérissés  , 

Les  farouches  accents  de  sa  bouche  élancés. 

Son  souffle  haletant,  & sa  bruyante  haleine, 

Qui  de  ses  flancs  pressés  s’échappoit  avec  peine  , 

Ses  membres  demi-nuds  ôc  d’effroi  palpitants  , 

Sous  son  corps  affoibli  ses  genoux  tremblottants  ^ 
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La  pâleur  de  la  mort  sur  son  visage  empreinte  , 
Portent  dans  tous  les  cœurs  la  tristesse  & la  crainte. 

Les  François  pour  l’entendre  autour  de  lui  pressés  ^ 
Ont  la  tête  immobile  &:  les  regards  fixés. 

Mais  à peine  on  l’approche , à peine  on  l’environne» 
Épuisé  tout-à-coup  , sa  force  Fabandonne. 

Le  sang  qu’il  a versé  , sa  course , ses  efforts  , 

De  son  corps  défaillant  ont  usé  les  ressorts. 

De  revoiries  François  le  plaisir  trop  funeste. 

De  ses  foibles  esprits  a dissipé  le  reste. 

Trois  fois  il  veut  parler,  ôc  sa  langue  trois  fois 
Pour  le  récit  fatal  ne  trouve  point  de  voix. 

Les  noms  d’Anglois  , de  crime  , & d’assassin  farouche» 
Elisons  entrecoupés  s’échappent  de  sa  bouche. 

Enfin  son  œil  mourant,  fixé  sur  ces  guerriers, 
Apperçoit  près  de  lui  le  triste  de  Villiers. 

Il  lui  tend  une  main ^ déjà  presque  glacée, 

Et  soulevant  encor  sa  poitrine  oppressée , 

5»  O mon  Pere  (r),  dit-il,  avec  de  longs  sanglots» 
» Jumonville  ....  il  expire  en  prononçant  ces  mots. 

Des  François  replongés  dans  leur  incertitude. 

Sa  mort  a redoublé  la  sombre  inquiétude. 

Ses  discours , ses  sanglots  , son  regard  effaré. 

L’effroi  qui  se  peignoir  sur  son  front  égaré , 

Leur  apprend  que  l’Anglois,  que  ce  peuple  parjure» 
A par  quelque  grand  crime  outragé  la  nature. 

Mais  tous  de  Jumonville  ignorent  les  destins  ; 

Shls  ont  chargé  de  fers  ses  généreuses  mains , 
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(«)  Les  Sauvages  appellent  les  François  leurs  pcrcs. 
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Ou  SI , foulant  aux  pieds  les  plus  saints  privilèges  ; 

s ont  teint  de  son  sang  leurs  armes  sacrileges  ; 
lit  de  mille  soupçons  leurs  esprits  dévorés  ; 

Par  un  jour  plus  affreux  craignent  d’être  éclairés. 

De  Villiers  à la  fois , & citoyen  & frere , 
Tremble  sur  le  destin  d’une  tête  aussi  chere. 

De  noirs  pressentiments  viennent  glacer  son  cœur; 
Et  sa  tendre  amitié  redouble  sa  terreur. 

Les  François  cependant  excitent  leur  audace, 

A venger  Jumonville  , à voler  sur  sa  trace. 

On  se  rassemble,  on  court  à flots  impétueux. 
Tout  le  Fort  retentit  de  cris  tumultueux: 

Et  les  drapeaux  de  Mars  cachés  à la  lumière. 
Noircis  pendant  la  paix  d’une  oisive  poussière. 
Déployés  tout-à-coup  aux  regards  du  soleil. 
Annoncent  des  combats  le  fatal  appareil. 

De  l’airain  menaçant,  précurseur  des  batailles. 

Les  sifflements  aigus  remplissent  les  murailles  : 
Dans  les  antres  obscurs  des  arsenaux  poudreux. 
Des  foudres  assoupis  on  réveille  les  feux.. 

Le  soldat  en  fureur  se  couvrant  de  ses  armes. 
Embrasse  ses  enfants  & son  épouse  en  larmes. 
Dans  un  lâche  repos  long-temps  enseveli, 

Le  superbe  coursier  par  la  paix  amolli , 

Aux  accents  de  l’airain  qui  frappe  son  oreille, 

Leve  ses  crins  mourants , s’enflamme  & se  réveille» 

Instruits  dans  leurs  déserts  de  Phorrible  attentat  ?■ 
Les  farouches  humains  enfants  de  ce  climat, 

Viennent  de  toute  part  pour  hâter  la  vengeance, 
Pour  joindre  leur  massue  ayx  foudres  de  la  France» 
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On  les  voit  à grands  flots  accourir  dans  nos  murs  ; 

Et  ceux  qui  des  rochers  creusent  les  flancs  obscurs , 
Et  ceux  qui,  cultivant  les  humides  rivages, 

Ont  dressé  près  des  lacs  leurs  c^oanes  sauvages, 

Ou  qui  sans  cesse  armés  d’inévitables  traits  , 
Disputent  leur  pâture  aux  tigres  des  forêts. 

L’amour  pour  les  François , l’horreur  pour  l’Angleterre  ^ 
Enflamment  également  tous  ces  fils  de  la  terre. 

Pour  guider  au  combat  ces  féroces  guerriers , 

C’est  toi  qui  fus  choisi , généreux  de  VilHers  , 

Toi,  dans  qui  la  valeur  unie  à la  sagesse. 

N’est  point  ce  fol  instinct,  cette  farouche  ivresse, 
Dont  les  fougueux  accès,  fruit  de  l’emportement, 

Ne  cherchent  que  le  meurtre  & le  saccagement  ^ 

Mais  cette  fermeté  courageuse  & tranquille , 

Qui  voit  tous  les  dangers  d’un  regard  immobile. 

Les  cherche  par  devoir,  les  brave  sans  fureur, 
Active  avec  prudence,  &.  sage  sans  lenteur. 

* 

Le  Chef  à qui  Louis  de  ses  mains  souveraines  a 
De  cet  état  naissant  a confié  les  rênes  , 

Embrasse  ce  Héros  de  ses  larmes  baigné. 

5»  O guerrier  vertueux , ô frere  infortuné , 

» Dit-il,  va  dans  le  sang  d’un  peuple  de  parjures  , 

5>  De  ton  Roi  qu’on  outrage,  effacer  les  injures. 
it  Ton  bras  que  l’Amérique  a vu  toujours  vainqueur, 

»»  Doit  un  exemple  au  monde  , à la  France  un  vengeur, 
J»  Que  dis-je  ? As-tu  besoin  d’une  voix  étrangère  ^ 

»»  Ecoute  la  nature,  & la  voix  de  ton  frere. 
s»  Son  sort  est  incertain,  ton  malheur  ne  l’est  pas  J 
H Tu  dois  briser  ses  fers,  ou  venger  son  trépas. 


4^  J U monville; 

»»  Maïs  vous , ô noms  sacrés  que  l’Univers  adore  î 
V O nature  ! ô justice  ! ô vertu  que  j’implore  ! 

»»  Vous  , passion  du  sage  , amour  du  genre  humain! 

Je  puis  lever  au  une  innocente  main. 

»»  Je  n’ai  point  le  premier  ensanglanté  la  terre  , 

>’  Je  n ai  point  rallumé  le  flambeau  de  la  guerre, 

» Si  le  sang  des  humains  recommence  à couler, 

” Si  l’Europe  à ce  choc  doit  encor  s’ébranler, 

Si  ces  divisions  , en  meurtres  trop  fécondes  , 
Doivent  franchir  les  mers  & troubler  les  deux  mondes^ 
L’Anglois  qui  le  premier  a rompu  les  traités, 

?»  L’Anglois  seul  est  auteur  de  ces  calamités. 

Puissent  les  cris  plaintifs  de  la  terre  éplorée , 
Porter  le  désespoir  dans  son  ame  égarée  ! 

?»  Et  puissent  tous  les  maux  qui  vont  être  soufferts  I 
» Retomber  sur  sa  tête  & venger  l’Univers  ! 
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CHANT  TROISIEME. 

IVIais  déjà  tout  est  prêt;  nos  ardentes  cohortes , 
S’élancent  hors  des  murs  & franchissent  les  portes. 
Déjà  sous  les  coursiers  la  campagne  gémit: 

Du  bruit  des  bataillons  l’air  s’agite  &.  frémit  : 

La  poussière  en  volant  forme  un  nuage  immense; 
Les  tonnerres  d’airain  , que  conduit  la  vengeance  » 
Traînés  dans  les  forêts  d’un  pas  pénible  ôc  lent, 
Roulent  avec  effort  sur  leur  essieu  tremblant. 

Déjà  le  front  couvert  de  ses  voiles  funèbres , 

La  nuit  sur  l’Univers  ramenoit  les  ténèbres , 

Et  de  l’astre  du  jour  les  regards  expirants  , 

Ke  lançoient  qu’un  feu  pâle  Sc  des  rayons  mourant*. 
Sous  la  noire  épaisseur  d’une  forêt  antique , 
S’avançoient  ces  Héros , vengeurs  de  l’Amérique  » 

La  nuit  qui  s’approchoit , augmentant  la  terreur» 

En  redoubloit  encor  la  ténébreuse  horreur  ; 

Et  le  profond  silence  & la  noirceur  de  l’ombre, 
Imprimoient  à ces  lieux  une  majesté  sombre. 
Tout-à-coup  , O prodige  ! une  lugubre  voix 
D’un  long  gémissement  fait  retentir  ces  bois. 

De  mille  accents  plaintifs  la  nature  est  troublée, 
Farde  longs  tremblements  la  terre  est  ébranlée, 

Ses  abymes  profonds  s’ouvrent  en  mugissant , 

Le  Soldat  eperdu  s’écrie  en  pâlissant  ; 

Quand  du  sein  de  la  terre  un  fantôme  effroyable, 
M’élève,  &.  dans  les  cieux pousse  un  cri  lamentable. 
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Son  front  cicatrisé,  blanchi  parla  pâleur. 

Semble  des  pins  altiers  égaler  la  hauteur  ; ' 

De  ses  flancs  déchirés  d’une  large  blessure, 
e sang  coule  à grands  flots  & pousse  un  long  murmure  : 
Des  vêtements  affreux , dépouilles  des  tombeaux, 
Couvrent  son  corps  sanglant  de  leurs  tristes  lambeaux^ 
Dans  ses  mains  étincelle  une  torche  funebre. 

Tel  parut  de  Laïus  le  fantôme  célébré , 

Lorsqu  il  vint  révéler  de  tragiques  horreurs  , 

Et  d un  fris  parricide  accuser  les  fureurs. 

Le  Soldat  reconnoît  l’ombre  de  Jumonville  ; 

Surpris  , glacé  d’horreur , il  demeure  immobile. 

J1  jette  sur  cette  ombre  un  regard  effrayé, 

Et  frémit  à la  fois  de  rage  & de  pitié. 

De  Villiers  éperdu  tend  le  bras  à son  frere  : 

5»  O toi,  s’écria-t-il,  ombre  terrible  & chere, 

Triste  & fatal  objet  de  tendresse  & d’effroi, 

» Hélas  ! c’est  donc  ainsi  que  tu  t’offres  à moi  i 
O funeste  départ  ! déplorable  voyage  ! 

O de  mon  cœur  troublé  trop  sinistre  présage  ! 

>»  Ce  peuple  parricide  a donc  percé  ton  flanc  ? 

Je  n’en  puis  plus  douter;  Je  vois  couler  ton  sang. 
Alors,  de  ces  forêts  perçant  l’affreux  silence., 

Le  Spectre  désolé  cria  trois  fois  : Vengeance. 

Les  rochers  attendris,  les  antres  gémissants, 

Répétèrent  au  loin  ces  funèbres  accents. 

L’enfer  s’emeut  au  bruit  de  ce  triste  murmure , 

Et  répond  par  ses  cris , aux  cris  de  la  nature. 

Le  Spectre  au  meme  instant  disparut  & s’enfuit. 

Et  rentra  dans  le  sein  de  l’éternelle  nuit. 


Les  François  éperdus  &.  courbés  vers  la  terre  > 
Restent  comme  frappés  des  fléchés  du  tonnerre  : 

Une  muette  horreur  semble  les  glacer  tous  ; 

L’excès  de  leurs  douleurs  enchaîne  leur  courroux. 
Mais  bientôt , dans  leur  sang  la  fureur  allumée , 

Éclate  & fait  briller  leur  prunelle  enflammée  : 

De  leurs  yeux  pétillants  jaillissent  mille  éclairs  ; 

Mille  cris  élancés  font  retentir  les  airs  ; 

Sous  leurs  pieds  tremble  au  loin  ce  sauvage  hemisphere  $ 
Leur  bouche  frémissante  écume  de  colere  ; 

Le  fer  même  , altéré  du  sang  des  assassins  , 

S’agite  de  fureur  dans  leurs  tremblantes  mains , 

Le  Démon  des  combats,  affamé  de  carnage, 

Aux  cris  de  la  Vengeance  accourt  sur  ce  rivage. 

Du  sommet  d’un  rocher , dont  le  front  sourcilleux 
Semble  à l’œil  étonné  porter  le  poids  des  deux, 

Il  donne  le  signal,  & sa  voix  infernale 
Fait  mugir  dans  les  airs  sa  trompette  fatale , 

Les  montagnes  , les  mers , les  rochers  & les  bois 
Tremblèrent  aux  accents  de  sa  funeste  voix. 

Des  François  égorgés  les  mânes  l’entendirent  ; 

Leurs  cadavres  sanglants  de  joie  en  tressaillirent. 

Les  meres  , qu’effrayoient  ces  redoutables  sons , 

Sur  leur  sein  palpitant  pressent  leurs  nourrissons. 

Les  ombres  cependant  éclipsoient  la  lumière, 

Le  Dieu  qui  des  humains  vient  fermer  la  paupière , 
Versoit  sur  l’Univers  ses  humides  pavots: 

Nul  Soldat  ne  se  livre  aux  douceurs  du  repos. 

Cette  image  terrible  , à leurs  yeux  retracée. 

Dans  l’horreur  du  silence  occupe  leur  pensée  : 
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Et  leurs  cœurs  enflammés  d’une  bouillante  ardeur, 
la  tardive  aurore  accusent  la  lenteur. 

De  Villiers  tout  en  proie  à sa  douleur  mortelle 
Invoque  Jumonville  ; à grands  cris  il  l’appelle  * 

Et  ses  errantes  mains  le  cherchent  dans  les  lieux, 

Ou  son  ombre  une  fois  s’est  offerte  à ses  yeux. 
Enfin  l’astre  du  jour  sortant  du  sein  de  l’onde, 
Vient  chasser  de  la  nuit  l’obscurité  profonde  ; 

Et  des  premiers  rayons  l’Olympe  blanchissant. 

Sur  l’Univers  charmé  répand  un  jour  naissant. 

Mille  cris  sont  lancés  vers  la  céleste  voûte. 

A travers  les  forêts  le  Soldat  suit  sa  route. 

De  ces  tristes  climats  les  sauvages  enfants, 

Des  François  incertains  guident  les  pas  errants* 

Ils  arrivent  enfin  dans  la  fatale  plaine , 

Monument  éternel  de  vengeance  & de  haine. 

Où  des  Héros  François,  lâchement  égorgés, 

Erroient  en  gémissant  les  mânes  outragés. 

Leurs  corps  cicatrisés  par  les  traits  de  la  foudre, 
Dans  des  champs  malheureux  alloient  tomber  en  poudre* 
A travers  ces  lambeaux,  ces  cadavres  sanglants, 

De  Villiers  attendri  s’avançoit  à pas  lents. 

Il  voit , il  reconnoît , quel  spectacle  funeste  ! 

De  son  frere  étendu  le  déplorable  reste. 

Il  pousse  un  cri  perçant  : de  douleur  enivré , 

Il  serre  entre  ses  bras  ce  corps  défiguré. 

î»  C’est  donc  toi  que  je  vois, que  j’embrasse,  ô mon  frefç! 

Y)  Ainsi  t’offre  à mes  yeux  cette  terre  étrangère  ! 

>♦  Le  trépas  sur  ton  front  étale  ses  horreurs  ! 

5»  Ta  voix  ne  peut  répondre  aux  cris  de  mes  douleurs! 
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»♦  C’est  pour  ce  sort  affreux  que  quittant  ta  Patrie  , 

»»  Tu  t’arrachas  des  bras  d’une  mere  attendrie, 

>■»  Et  cherchant  sur  les  flots  ce  fatal  Univers, 

De  l’immense  Océan  tu  franchis  les  déserts  l 
Hélas!  tandis  qu’ici  couché  sur  la  poussière  , 
ît  Tes  yeux  so*t  pour  jamais  fermés  à la  lumière  , 
ï»  Peut-être  prosternée  aux  pieds  des  immortels  > 
î)  Ta  mere  de  ses  cris  fatigue  les  autels  ; 

» Et  redemande  aux  deux  que  sa  tendresse  implore, 

»»  La  faveur  de  revoir  ses  deux  fils  qu’elle  adore. 

» C’en  est  fait  : sa  douleur,  ses  cris  sont  superflus  ; 

J)  Et  ses  yeux  maternels  ne  te  reverront  plus. 

Mais  moi,  dans  le  tombeau  si  je  ne  peux  te  suivre  5 
>♦  Si  le  destin  cruel  me  force  à te  survivre  ; 

Si  de  Mars  & des  flots  évitant  les  dangers, 

»»  Je  dois  revoir  un  jour  nos  antiques  foyers  ; 

J»  Sans  toi,  comment  paroître  aux  regards  d’une  mere  ? 
y>  Comment  porter  mes  pas  sous  son  toit  solitaire? 

>1  Déjà  j’entends  ses  pleurs,  ses  lamentables  cris, 

»♦  Me  demander  mon  frere  , & réclamer  son  fils* 

»»  Hélas  ! ton  corps  sanglant , privé  de  sépulture , 

M Des  vautours  affamés  est  l’indigne  pâture  ? 

Et  j’étois  loin  de  toi , dans  ces  moments  affreux  î 
il  Et  ma  mourante  main  n’a  point  fermé  tes  yeux  ! 

Je  n’ai  pu  t’embrasser!  sur  ta  bouche  plaintive, 

Je  n’ai  pu  recueillir  ton  ame  fugitive  ! 

Ah!  pourquoi,  de  nos  murs  quand  je  t’ai  vu  partir ^ 
s»  Mon  frere  ! à te  quitter  ai-je  pu  consentir  ? 
a J’aurois  suivi  tes  pas  sur  ce  rivage  impie  , 
i»  Aux  dépens  de  mes  jours  j’aurois  sauvé  ta  vie: 
a Ou  si  je  n’avois  pu  prévenir  ton  trépas, 

» Au  sein  des  meurtriers  j’eusse  enfoncé  mon  bras , 
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Dans  I eurs  rangs  confondus  semé  les  funérailles , 
De  ma  sanglante  main  déchiré  leurs  entrailles 
Et  moi-même  immolé  pour  te  prouver  ma  foi. 

>»  J’aurois  en  t’embrassant  expiré  auprès  de  toi. 

A ce  discours  succédé  un  lugubre  silence. 

La  tristesse  , l’horreur,  la  pitié,  la  vengeance, 

Dans  son  cœur  déchiré  dominent  à la  fois» 

Immobile  , éperdu , sans  couleur  & sans  voix , 

Sur  ces  restes  affreux  sa  vue  est  attachée. 

Tous  les  François  , l’œil  morne  & la  tête  penchée, 
Rangés  autour  de  lui  partagent  ses  douleurs  : 

Leurs  visages  guerriers  sont  humectés  de  pleurs. 

Que  dis-je  ? des  forêts  ces  hôtes  sanguinaires, 

Qui  des  loups  dévorants  partagent  les  repaires, 
des  Sauvages  mortels , dont  la  férocité , 

Avec  le  sang  des  ours  suça  leur  cruauté, 

Dont  rien  ne  peut  domter  l’inflexible  rudesse  ., 

Qui  sourds  à la  pitié,  la  prennent  pour  foiblesse, 
Pour  la  première  fois  se  sentent  ébranler  : 

De  leurs  yeux  attendris  on  voit  des  pleurs  couler. 

Tout-à-coup  de  Villiers  : « Quoi  nous  versons  des 
larmes  ! 

» Nous  François  ! nous  Guerriers  ! nous  qui  portons 
des  armes  ! 

Nous  pleurons!  &rAnglois  qui  cause  nos  tourments, 
D»  Insulte  avec  orgueil  à nos  gémissements. 

» Nous  pleurons  ! n’avons-nous  que  des  pleurs  s 
répandre  ? 

'>1  O mon  frere,  est-ce  là  ce  qu’exige  ta  cendre? 
î»  Une  oisive  pitié  doit  encor  t’irriter. 

C’est  un  tribut  de  sang  qu’il  faut  te  présenter. 

Allons  y 


I 
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% Allons,  braves  arais,  Héros  vengeurs  des  crimes, 
Allons  sur  ces  remparts  immoler  nos  victimes. 

*»  Jumonville  vous  guide  , &;  son  ombre  en  courroux» 
Contre  vos  ennemis  dirigera  vos  coups. 


Il  dit,  & vers  ces  murs  en  horreurs  si  fertiles, 
De  son  coursier  fougueux  presse  les  flancs  agiles! 
Deux  fois  en  fait  le  tour,  & d’un  œil  curieux 
Mesure  avidement  ce  Fort  audacieux. 

Son  regard  étincelle  , & son  bouillant  courage 
Voudroit  au  même  instant  s’y  frayer  un  passage. 
Ainsi  dans  les  déserts  des  sables  Africains , 

Une  lionne  horrible  & l’effroi  des  humains, 

A qui  dans  son  absence  une  cruelle  adresse , 
Ravit  ses  lionceaux,  objet  de  sa  tendresse. 

Suit  les  pas  du  chasseur,  sur  le  sable  imprimés, 
Et  vole  'jusqu’au  lieu  qui  les  tient  renfermés. 
Furieuse  , ecumante  , & de  sang  altérée  , 

De  ce  coupable  asyle  elle  assiégé  l’entrée, 

Et  les  crins  hérissés  , autour  de  ces  rempart^» 
Promene  en  rugissant  ses  avides  regards. 
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CHANT  (QUATRIEME, 

Déjà  nos  Bataillons  précédés  par  la  crainte, 

Ont  renfermé  le  Fort  dans  leur  terrible  enceinte. 

Leur  Chef  d’un  front  serein  dispose  le  trépas, 

Et  du  soldat  fougueux  a réglé  tous  les  pas. 

Des  Anglois  investis  la  farouche  insolence, 

Du  haut  de  leurs  remparts  semble  braver  la  France  • 
Mais  en  vain  par  la  haine  & la  rage  animé  , 

D’un  intrépide  orgueil  leur  front  paroît  armé  i 
Uxie  sourde  terreur  étonne  leurs  courages , 

Et  dém,ent  en  secret  ces  superbes  visages  , 

Du  sang  qu’ils  ont  versé  les  formidables  cris. 

D’un  désordre  vengeur  tourmentent  leurs  esprits> 
Jumonville  les  glace,  & son  ombre  irritée 
Fait  siffler  ses  serpents  dans  leur  a.  .e  agitée. 

Ces  favoris  des  Arts  & du  Dieu  es  combats , 

Qui  portent  dans  leurs  mains  l’épée  5c  le  compas  , 

Qui  joignent  l’art  de  vaincre  avec  Part  du  Génie  , 

Ht  consacrent  à Mars  les  leçons  d’Uranie, 

Déjà  contre  les  murs  ont  dirigé  l’effort. 

De  ces  bouches  d’airain  qui  vomissent  la  mort. 

A l’aide  du  compas  leur  main  sure  ôc  puissante, 

Sait  guider  à son  gre  la  foudre  obéissante  , 

Lui  montre  les  remparts  qu’elle  doit  écraser , 

Et  lui  prescrit  les  lieux  qu’il  lui  faut  embraser. 

D ’us  un  ordre  effrayant  ces  fatales  machines 
Aux  remparts  menacés  annoncent  leurs  ruines. 


V 
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I3ans  le  creux  du  cylindre  avec  art  entassé,  j! 

Par  le  Soldat  poudreux  le  salpêtre  est  pressé  : 

Et  les  globes  de  fer  entourés  de  bitume  , 

Attendent  le  moment  que  le  souffre  s’allume. 

Le  signal  est  donné  ; les  feux  étincellants , 

De  l’amorce  embrasée  ont  passé  dans  les  flancsi 
La  flamme  resserrée  , active  , impatiente , 

S agite  avec  fureur  dans  sa  prison  brûlante  , 

De  l’airain  mugissant  elle  chasse  à grand  bruit 
Ces  globes  messagers  de  la  mort  qui  les  suit. 

Soudain  l’air  s’obscurcit  d’une  épaisse  fumée  ; 

Un  nuage  de  souffre  enveloppe  l’armée  ; 

La  terre  épouvantée  en  frémit  de  terreur; 

L’airain  qui  les  vomit,  en  recule  d’horreur/ 

Ces  tempêtes  de  fer  , cette  grêle  homicide , 

Divise  l’air,  qui  cede  à sa  course  rapide  ; 

Et  du  Fort  ébranlé  jusqu’en  ses  fondements , 
frappe  à coups  redoublés  les  boulevards  fumants. 

L’Anglois  audacieux , fier  au  sein  des  alarmes 
Fait  du  haut  de  ses  murs  tourner  les  mêmes  armes; 

Les  éclairs  enflammés  répondent  aux  éclairs  ; 

La  foudre  vient  heurter  la  foudre  dans  les  aik 
De  feux  environné , le  Soldat  dans  la  plaine 
Ne  reçoit  dans  ses  flancs  qu’une  brûlante  haleine. 

Enfin  le  Fort  s’entrouve  , & prêt  à s’écrouler, 

Son  superbe  rempart  commence  à chanceler/ 

Le  François  à grands  cris  appelle  la  vengeance: 

D’un  cours  impétueux  vers  la  breche  il  s’avance. 

Le  fier  Amériquain , les  bras  ensanglantés , 

Le  suit  d’un  pas  égal  marche  à ses  cotés , 

Cl. 
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Tel  qu’un  tigre  en  fureur  à l’aspect  de  sa  proie , 

En  marchant  il  écume  & tressaille  de  joie. 

Déjà  dans  son  esprit,  des  Anglois  expirants 
Il  croit  fouler  aux  pieds  les  membres  palpitants. 

Armé  du  plomb  fatal  du  fer  homicide , 

L’ Anglois  affecte  encor  un  orgueil  intrépide. 

Son  épais  bataillon  offre  un  rempart  vivant, 

De  piques  hérissé , de  feux  étincellant. 

L’aspect  des  assassins  teints  du  sang  de  sonfrere. 
Enflamme  de  Villiers,  redouble  sa  colere. 

Remplis  de  son  courroux , ses  superbes  Soldats 
Dans  les  rangs  ennemis  ont  volé  sur  ses  pas. 

La  soif  de  se  venger,  l’emportement,  la  rage, 
Frappent  à coups  pressés , & sement  le  carnage. 

La  mort  impitoyable  errant  sur  ses  débris  : 

Remplit  l’air  d’alentour  de  ses  lugubres  cris  : 

Mille  traits  aiguisés  arment  ses  mains  cruelles  : 

Dans  des  ruisseaux  de  sang  elle  trempe  ses  ailes. 

Par  la  flamme  & le  fer  les  Anglois  terrassés , 

Déjà  couvrent  les  murs  de  leurs  co’ps  entassés, 

Et  leurs  mânes  sanglants , dans  les  royaumes  sombres* 
Des  François  égorgés  vont  appaiser  les  ombres. 

Sur  un  épais  nuage  assise  dans  les  airs , 

L’ardente  Némésis  fait  briller  ses  éclairs. 

Des  forfaits  des  mortels  vengeresse  implacable, 

Elle  tient  dans  ses  mains  un  glaive  redoutable  ; 

Et  son  souffle  puissant,  ame  de  ces  combats, 

Dans  le  sein  des  Anglois  dirige  le  trépas. 

Ils  cedent , c’en  est  fait,  la  terreur  qui  les  glace*  . 
Étonne  leur  courage  ôc  domte  leur^ audace. 
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Vaincus,  chargés  de  fers,  ces  monstres  désarmés , 
D’un  reste  de  fureur  sont  encor  enflammés  ; 

Et  la  férocité  que  la  valeur  surmonte , 

Sur  leur  front  abattu  se  mêle  avec  la  honte. 


De  Villiers  s’adressant  à ses  Soldats  vainqueurs^ 

« Héros  qui  m’écoutez , intrépides  vengeurs , 

M Que  j’aime  à voir  vos  bras  tout  fumant  de  carnage, 
« Fiers  soutiens  de  la  France  , achevez  votre  ouvrage,,’ 
5)  Assez  ôc  trof  long-temps  ces  funestes  remparts , 

M De  leur  aspect  impur  ont  souillé  nos  regards. 

Sous  nos  puissants  efforts  que  ces  tours  se  renversent; 
Que  leurs  débris  épars  dans  les  champs  se  dispersent; 
f*  Q i’un  jour  dans  ces  déserts  le  voyageur  conduit, 

M Y cherche  en  vain  la  place  où  ce  Fort  fut  construit, 

>»  Et  ne  laissons  enfin  sur  la  terre  où  nous  sommes, 

» Que  le  courroux  des  deux  la  haine  des  homme^. 

II  dit  : Et  le  Soldat  lui  répond  par  ses  cris. 

Une  ardeur  renaissante  enflamme  les  esprits. 

De  ce  Fort  odieux  on  brise  les  murailles , 

De  la  terre  étonnée  on  perce  les  entrailles  ; 

Et  dans  ses  flancs  obscurs  les  fondements  cachés. 

Par  mille  bras  unis  sont  bientôt  arrachés. 

On  renverse  ces  toits,  ces  cabanes  cruelles, 

Des  brigands  assassins  retraites  criminelles. 

A l’aide  du  salpêtre  élancé  dans  les  airs , 

Les  murs  en  retombant  font  trembler  ces  déserts; 
L’Olympe  retentit,  une  affreuse  poussière, 

De  ses  voiles  épais  obscurcit  la  lumière. 
k l’effort  du  Soldat  & du  fer  destructeur, 

Les  feux  joignent  encor  leur  active  fureur. 
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La  flamme  qui  pe'tille  en  consumant  sa  proie,. 

A replis  ondoyants  dans  les  airs  se  déploie: 

Et  ces  coupables  lieux  n’offrent  plus  aux  regards. 
Que  des  monceaux  de  cendre  & des  rochers  épars, 

O malheureux  Angîois!  Peuple  foible  & superbe  T 
Voilà  donc  vos  remparts  ensevelis  sous  l’herbe  ! 
Impuissants  dans  la  guerre  , assassins  dans  la  paix, 
Lâches  pour  vous  défendre,  hardis  pour  les  forfaits  , 
Où  sont  ces  grands  guerriers , ces  Héros  magnanimes^ 
N’êtes-vous  courageux  qu’à  commettre  des  crimes  ? 
Tremblez  : ces  premiers  coups  de  nos  justes  fureurs. 
De  maux  plus  grands  encor  sont  les  avants-coureurs  , 
Je  vois  dans  ces  projets  votre  audace  trompée, 

Des  flots  de  votre  sang  l’Amérique  trempée. 
(^^)‘B^adhoc  de  vos  complots  sinistre  exécuteur. 

Des  Traités  & desLoix  sacrilege  infracteur, 

Qui  devoit  en  guidant  vos  troupes  conjurées , 

Au  Char  de  l’Angleterre  enchaîner  nos  contrées, 

Sur  des  monceaux  de  morts  , percé  de  mille  coups 
Exhale  ses  fureurs  ôc  son  ame  en  courroux, 

(<2)0  triste  Virginie  ! ô malheureux  rivages  ! 

Je  vois  vos  champs  en  proie  à des  monstres  sauvages^ 
Je  vois  dans  leurs  berceaux  vos  enfants  massacrés, 
De  vos  vieillards  sanglants  les  membres  déchirés , 


( d ) Bradhoc  , Général  Anglois  , qui  avoit  fait  une  in- 
vasion dans  le  Canada  avec  un  corps  de  troupes  considérables 
fur  vaincu  par  une  AriViée  de  François  & de  Sauvages  réunis^ 
Il  périt  lui  même  dans  le  combit. 

( e ) Ravages  affreux  des  Saavages  dans  les  Colonies 

Angloises, 
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Vos  remparts  ôc  vos  toits  dévorés  par  les  flammes, 
La  massue  écraser  vos  filles  Sc  vos  femmes , 

Et  dans  leurs  flancs  ouverts  leurs  fruits  infortunés , 
Condamnés  à périr  avant  que  d’être  nés. 

Votre  sang  n’éteint  pas  l’ardeur  qui  les  dévore  : 

Sur  vos  corps  déchirés  & palpitants  encore  , 

Je  les  vois  étendus , de  carnage  souillés , 

Arracher  vos  cheveux  de  vos  fronts  dépouillés  ; 

Ef  fiers  de  ce  fardeau  , dans  leurs  mains  triomphantes» 
Montrer  à leurs  enfants  ces  dépouilles  fumantes. 
Quels  que  soient  les  forfaits  qui  nous  aient  outragés, 
Anglois,  peut-être  , hélas!  sommes-nous  trop  vengés. 

L’Amérique  s’éloigne,  & l’Europe  m’appelle; 

Là  je  vous  vois  flétris  d’une  honte  nouvelle. 


Ces  (/)  superbes  remparts  qui  captivant  les  mers» 
A Neptune  indigné  sembloient  donner  des  fers , 

Et  dominant  au  loin  sur  ces  plaines  profondes. 

Au  joug  de  la  Tamise  asservissoient  ses  ondes, 

De  leurs  fiers  défenseurs  devenu  le  cercueil. 

Ont  vu  par  les  François  terrasser  leur  orgueil. 

De  Mahon  écrasé  je  vols  les  murs  en  poudre  , 

Sur  ces  rochers  brisés  , je  vois  fumer  la  foudre. 


Ces  (5')  errantes  forêts,  & ces  nombreux  vaisseaux  5 
Sous  qui  le  Dieu  des  mers  sembloit  courber  ses  flots  ; 
Et  qui  du  fol  espoir  d’un  chimérique  empire , 
Nourrissoft^lil^e-  vos  cœurs  le  superbe  délire  , 


(/)  Conquête  de  Minorqiie  sur  les  Anglois. 

(g)  Bataille  navale  gagnée  par  le  Marquis  de  Ls 
Galissonniere  sur  l’Amiral  Biug. 
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Démentant  aujourd’hui  cet  espoir  suborneur  ^ 

A Neptune  vengé  font  voir  leur  déshonneur. 

De  leurs  débris  flottans  je  vois  les  mers  couvertes  j 
L’Océan  affranchi  s’applaudit  de  vos  pertes  ; 

Vos  pâles  Matelots  gémissent  dans  nos,  fers, 

Le  sang  de  vos  guerriers  teint  l’écume  des  mers. 

Mon  œil  parcourt  au  loin  ces  immenses  contrées  ( A }> 
Par  le  flambeau  des  deux  de  plus  près  éclairées , 

Ces  lieux  ou  le  Niger  brûlé  dans  ces  roseaux, 

Sous  les  feux  du  Midi  voit  bouillonner  ses  eaux: 

Et  ceux  de  l’Indien , qui  voisin  de  l’aurore , 

Voit  naître  le  premier  l’astre,  qui  le  colore. 

Par  la  voix  du  commerce  appellés  sur  ces  bords  ^ 
Tous  les  peuples  en  foule  y portoient  leurs  trésori: 
Et  vos  avares  mains  sur  ces  rives  fécondes  , 
Amassoient  à loisir  les  tributs  des  deux  mondes. 

Par  le  François  vainqueur  ravagés  & détruits, 

Ces  temples  de  Plutus  en  cendre  sont  réduits. 

Sur  ces  bords  désolés  votre  commerce  expire  ; 

Cet  arbre  dont  les  fruits  nourrissoient  votre  empira* 
Coupé  dans  sa  racine  & couvert  de  débris , 

Voit  sa  tige  séchée  & ses  rameaux  flétris  : 

Et  l’or  de  ces  climats  égaré  dans  sa  source, 
S’éloignant  de  vos  bords , dirige  ailleurs  sa  course* 

C’est  ainsi  qu’aux  forfaits  égalant  les  revers, 

Un  Dieu  de  vos  débris  remplit  tout  l’Univers. 

De  Tardent  équateur  aux  deux  pôles  du  monde , 
Kémésis  vous  poursuit  sur  la  terre  ôc  sur  Tonde. 


(A)  Comptoirs  des  Anglois  dans  l’Afn'quc  & dans  îc« 
ruinés  par  les  îrançois». 
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Oe  quoi  vous  ont  servi  tant  de  droits  profanés, 

Et  cet  affreux  tissu  de  forfaits  combinés, 

r)ui  sourdement  tramés  dans  l’ombre  & le  silence , 

Dévoient  en  éclatant  anéantir  la  France  } 

Fous  ces  traits  que  vos  mains  aiguisoient  contre  vous , 
Lancés  par  vos  fureurs  , sont  retombés  sur  vous. 

Ainsi  des  Dieux  vengeurs  la  justice  éternelle  , 
Ferrasse  des  méchants  l’audace  criminelle. 

Eléau  de  l’Univers  , ô peuple  ambitieux  , 

Crains  les  bras  des  mortels  & la  foudre  des  Dieux* 


ODE 

A M,  MOREAU 

DE  SECHELLES, 

MINISTRE  D’ÉTAT, 

Controleur  Général  des  Finances. 
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Présentée  le  z Janvier  1756. 
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DE  SECHELLES. 
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..Alinsi  , lorsque  ce  mont  dont  la  masse  brûlante? 
Fait  gémir  sous  son  poids  les  Géants  écrasés, 

A long-temps  retenu  la  flamme  dévorante, 

Qui  couvoit  sourdement  dans  les  flancs  embrasés  ÿ, 

Soudain,  en  bouillonnant,  le  salpêtre  s’allume  y 
La  terre  éprouve  au  loin  d’hornbles  tremblements  â 
La  montagne  en  mugit  ; le  feu  qui  la  consume, 
S’échappe  avec  fureur  de  ses  noirs  fondements» 

Tel  pénétré  d’un  Dieu  dont  la  vive  lumière 
Excite  dans  mon  ame  une  sainte  fureur , 

Mon  esprit  enflammé  brise  enhn  la  barrière 
Qui  captivoit  l’essort  de  sa  bouillante  ardeur». 
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Sechelles,  tes  vertus  échauffant  mon  génie^ 

De  mes  sens  agités,  raniment  les  transports  : 
Puissé-je,  sécondé  du  Dieu  de  l’harmonie, 

Éterniser  ton  nom  par  d’illustres  accords  ! 

Ne  crains  pas  qu’emporté  d’un  zele  téméraire» 

Le  mensonge  flatteur  profane  mes  accents  : 

Jamais  de  la  grandeur  courtisan  mercenaire 
L’intérêt  dans  mes  mains  n’infecta  mon  encens. 

La  vertu  dans  les  Grands  a seule  mon  hommage  j. 
Leur  éclat  séducteur  n’éblouit  point  mes  yeux  j 
Et  de  la  vérité  le  sublime  langage, 

Est  le  premier  tribut  qu’on  doit  aux  Demi-Dieux, 

Toi  donc,  vérité  sainte,  arbitre  des  grands  Hommes  j 
Qui  graves  sur  l’airain  tes  décrets  éternels, 

T oi  dont  l’œil  pénétrant  nous  voit  tels  que  nous  sommes^j 
Descends  , apporte-moi  tes  crayons  immortels. 

Je  veux  peindre  un  Héros  qu’on  admire  & qu’on  aime 5. 
Courtisan,  Philosophe  & Ministre  éclairé. 

Grand  par  ses  dignités  , mais  plus  grand  par  lui-même, 
Estimé  de  son  Roi , par  le  peuple  adoré. 

De  Thémis  autrefois  soutenant  la  balance  , 

Assis  aux  rangs  des  Dieux  qui  jugent  les  humains. 
Dans  un  Conseil  auguste,  oracle  de  la  France, 

Il  pesoit  des  mortels  les  fragiles  destins. 

O probité  sacrée  ! ô vertu  que  j’adore  ! 

Tes  honneurs  sont  éteints  , ton  culte  est  aboli: 

Les  coupables  mortel  que  ruuérêt  dévore, 
plongent  tes  saintes  loix  dans  un  honteux  oubli* 
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Mais  des  profanateurs  dont  la  foule  t’outrage , 

Tu  distinguas  toujours  cet  illustre  mortel: 

Dans  ces  traits  respectés  tu  peignis  ton  image  : 

Sa  voix  est  ton  organe , &.  son  cœur  ton  autel. 

Vous  en  fûtes  témoins,  Provinces  fortunées, 

Que  l’Escaut  orgueilleux  arrose  dans  son  cours; 

Sa  noble  intégrité  réglant  vos  destinées , 

D’Astrée  ôc  de  Thémis  vous  ramena  les  jours. 

O Flandre  malheureuse  ! O déplorable  terre  î 
Théâtre  alors  sanglant  de  discorde  ôc  d’horreur!' 

De  meurtres  affamé  , le  démon  de  la  guerre , 

Dans  tes  champs  désolés  exerçoit  sa  fureur. 

Ce  Ministre  zélé,  réparant  tes  injures. 

De  ton  destin  affreux  adoucissoit  le  poids  : 

De  tes  flancs  déchirés  les  sanglantes  blessures 
Soudain  se  refermoient  à sa  puissante  voix. 

Lorsque  de  flots  de  sang  tes  campagnes  fumantes 
N’offroient  de  toutes  parts  que  lugubres  cyprès  ; 
Dans  le  sein  fortuné  des  villes  florissantes , 

Les  maisons  regorgeoient  des  trésors  de  Cérès. 

Sous  un  ciel  ennemi , toujours  couvert  d orages 
Les  paisibles  Flamands,  heureux  par  ses  bienfaits, 
Voyoient  parmi  les  feux  , le  fer  ôc  les  ravages  , 
Fleurir  dans  leurs  cités  l’olive  de  la  paix. 

Qu’un  Citoyen  est  grand , lorsqu’il  sert  sa  Patrie  j 
Muses,  ceignez  son  front  des  plus  nobles  lauriers. 
Sechelles,  ce  fut  toi  dont  l’heureuse  indusTie 
Fit  regner  l’abondance  au  camp  de  nos  guerriers,. 
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Ces  favoris  de  Mars , ces  fiers  vengeurs  du  Tr6ne>, 
Tadoroient  comme  un  Dieu  qui  guérit  les  humains,. 
Et  ces  mains  qui  lançoient  les  foudres  de  Bellone, 
Touchoient  avec  respect  tes  bienfaisantes  mains. 

D un  Monarque  éclairé  la  sagesse  suprême 
A par  un  choix  auguste  honoré  tes  vertus. 

Ce  n’est  point  la  faveur  , c’est  Pallas  elle-même 
Qui  remit  dans  tes  mains  le  sceptre  de  Plutus. 

Pénétrée,  à ton  nom,  de  joie  & de  tendresse, 

Au  fond  de  ses  roseaux  la  Seine  en  tressaillit: 

Ee  démon  de  l’envie  en  frémit  de  tristesse, 

Des  feux  les  plus  brillants  l’Olympe  s’embellit. 

^ Jusqu  aux  lieux  fortunés,  séjours  des  grandes  Ombres>> 
•i^a  Déesse  aux  cent  voix  porta  ces  bruits  fiatteurs  : 
Colbert  prêta  l’oreille,  &;  des  Royaumes  sombres^. 
Applaudit  en  ces  mots  à tes  nouveaux  honneurs. 


Ministre  vertueux  que  le  Ciel  a fait  naître. 

0^  Pour  honorer  ton  siecle  & marcher  mon  égal; 
Remplis  tes  grands  destins  ; sers  la  France  & toîT 
Maître , 

î»  Ose  suivre  mes  pas , &.  deviens  mon  rivaL 

5)  Que  ton  puissant  génie  enrichisse  la  France, 

» Favori  de  ton  Roi,  sois  toujours  Citoyen  : 

Fais  marcher  sur  tes  pas  les  arts  & l’abondance  r 

y 

Richelieu  fut  mon  guide,  & je  serai  le  tien. 

Ce  peuple  généreux  qui  bénit  ma  mémoire,, 

Par  des  honneurs  tardifs  a payé  mes  bienfaits;, 
plus  fortuné  que  moi , tu  jouis  de  ta  gloire  ; 
n L’amour  grave  ton  nom  dans  les  cœurs  des  François*. 
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M Cependant  si  jamais  la  sombre  jalousie 

Versoit  avec  fureur  son  poison  sur  tes  pas, 

»>  Imite  mon  exemple,  & pardonne  a l’envie, 

» Fais  toujours  des  heiureux,  dussent-ils  être  ingrats 

Sa  bouche  en  prononçant  ces  leçons  immortelles» 
Allumoit  dans  ton  sein  une  invinsible  ardeur  : 

D’un  feu  noble  & divin  les  vives  étincelles 
Embrasoient  ton  génie  , & pénétroient  son  cœur* 

Tu  parles , & soudain  de  cent  sources  fécondes 
La  France  voit  jaillir  d’immenses  fleuves  d’or , 

Qui  réglant  par  tes  loix  leurs  courses  vagabondes, 
Vont  tous  au  pied  du  Trône  épancher  leur  tresof* 

Ce  n’est  point  un  tribut  que  la  pâle  indigence 
Arrache  à ses  besoins  en  poussant  des  soupirs  : 

Dans  le  sein  des  trésors  la  superbe  opulence, 

Pour  donner  à l’État , retranche  à ses  plaisirs* 

O Ministre , Tamour  Sc  l’exemple  du  monde  l 
L’Univers  applaudit  à tes  nobles  projets: 

Par  des  ressorts  nouveaux , ta  sagesse  profonde  » 

Sait  enrichir  les  Rois,  sans  charger  les  sujets. 

Achevé,  & poursuivant  ta  brillante  carrière, 

Du  Dieu  qui  te  conduit,  suis  le  sacré  flambeau î 
Que  les  arts  échauffés  du  feu  de  ta  lumière , 

Sortent  par  tes  bienfaits  de  la  nuit  du  tombeau.» 

De  ses  destins  jaloux  pour  fléchir  l’injustice  » 

La  Mere  des  beaux  Arts  Sc  la  fille  des  Rois 
Invoque  dans  ce  jour  ta  bonté  protectrice  ; 

Jusqu’aux  pieds  de  Louis  daigne  porter  sa  voix. 
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Louis,  nouveau  Titus  délices  de  la  France  j 
Sur  son  Trône  avec  lui  fait  asseoir  l’équité, 

Dans  son  cœur  né  sensible,  habite  la  clémence, 

Sur  son  front  généreux  la  tendre  humanité. 

Dans  1 âge  ou  tout  mortel  s’ignore  encor  lui-même 
Il  connoissoit  déjà  tout  le  prix  des  talents; 

Et  le  premier  essai  de  son  pouvoir  suprême , 

Est  d’enrichir  les  Arts  par  des  dons  éclatants  ( i). 

Ah  ! puisque  les  rayons  de  sa  naissante  aurore  > 

D un  jour  si  lumineux  ont  éclairé  les  Arts  ; 

Combien  seront  brillants  les  jours  qui  vont  éclore 
Sur  nous , dans  son  midi , s’il  tourne  ses  regards  l 

Jusqu’aux  sables  bridants  de  l’aride  Lybie 
L avide  Commerçant  cherche  de  nouveaux  bîens^ 

Du  servile  Artisan  la  vénale  industrie , 

Trafique  des  besoins  de  ses  Concitoyens. 

Pour  nous  qui , consacrés  aux  travaux  Littéraires , 

A la  Cour  d’Apollon  avons  fixé  nos  pas  , 

Nous  n avilissons  point  par  des  Arts  mercenaires, 

La  main  qui  doit  tenir  la  Lyre  & le  Compas. 

Mais  tandis  qu’oubliant  une  utile  richesse  , 

Et  formant  des  neuf  Sœurs  les  tendres  Nourrissons; 
Nous  cultivons  en  paix,  sur  les  bords  du  Permesse, 
De  Thémis  6c  de  Mars  les  nobles  rejettons. 


(t)  Ea  1719,  le  Roi  érablit  l’Instruction  gratuite  pour 
ses  Sujets  ; & réunissant  les  Messageries  <le  rUniversité  aux 
Messageries  Royales  , accorda  à l’Université  de  Pc:ris  le 
vingt'huitieme  effectif  du  prix  du  Bail  général  des  Postes 
Bc  Messageries. 
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î>o  luxe  impérieux  ce  fier  tyran  des  Villes» 

Far  des  soins  importuns  trouble  de  si  beaux  soiûS, 

Et  nous  asservissant  à des  Arts  inutiles  j 
Fait  naître  l’indigence  en  créant  des  besoins. 

O toi  ! qui  des  Colberts  suis  la  brillante  trace  > 

Qui  cours  par  leurs  sentiers  à l’immortalité  , 

Du  laurier  desséché  sur  l’aride  Parnasse, 

Que  ton  souffle  fécond  ranime  sa  beauté. 

C’est  en  vain  que  l’orgueil,  dans  le  siecle  ou  nou$ 
sommes 

D’un  mépris  insolent  a flétri  les  beaux  Arts  : 

Leur  siecle  fut  tou']ours  le  siecle  des  grands  hommes  » 

Et  l’âge  dt  Virgile  est  celui  des  Césars. 


(&)  L’Université  demandoit  l’enticre  exécution  des 
Lettres  Parentes  de  1719  i & conséquence  , d être 
admise  à percevoir  le  vin.at-huitieme  effectif  du  prix  dtt 
Bail  général  des  Postes.  Eile  a obtenu  une  augmentation 
de  vingt  mille  livres  par  an  Cette  somme  accordée  à 
runiversité  dans  les  circomtan.es  d’une  guerre  ruineuse 
& difficile  , est  une  preuve  ue  la  protection  que  le 
Gouvernement  donne  aux  Arts  & à ceux  qui  les  cultivent» 
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Ouvrage  présenté  à TAcadémie  Françoise 

en  1760. 
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^’AcAD ÉMIE  Françoise , apres  avoir 
couronné  si  justement  M.  Mab.- 
M O N T E L le  12  Janvier  , a donné 
le  premier  Accessit  à cet  Ouvrage. 
Elle  eut  même  la  bonté  de  déclarer  , 
par  la  bouche  de  M.  D u c l o s 
son  Secrétaire  , qu’elle  regrettoit  de 
n avoir  point  un  Prix  à lui  donner. 
Une  approbation  aussi  flatteuse  de 
la  part  d’un  Corps  tel  que  1 Acadé- 
mie Françoise  , a déterminé  l’Auteur 
à donner  son  Ouvrage  au  Public. 

Le  but  de  cette  Epître  est  de 
rendre  le  Peuple  respectable  aux 
yeux  des  autres  ; & de  le  consoler 
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lui-même.  Cette  portion  du  genre 
humuin  ^ cjui  est  comptée  pour  si 
peu  de  chose  , a été  long-temps 
esclave  en  Europe.  Elle  est  libre 
aujourd’hui , au  moins  dans  la  plu- 
part des  États  ; mais  elle  est  pauvre 
& avilie.  Ce  n’étoit  pas  ainsi  que 
le  Peuple  étoit  libre  à Sparte  & à 
Rome.  Cet  avilissement  de  la  plus 
grande  partie  du  genre  humain  est 
un  des  effets  les  plus  funestes  de 
notre  luxe , & de  la  prodigieuse 
inégalité  dans  la  distribution  des 
richesses. 

L’Auteur  de  cette  Épître  envisage 
le  Peuple  dans  ses  travaux  , dans 
ses  vertus  , & dans  la  portion  de 
bonheur  qu’il  peut  avoir.  Par-tout 
c est  le  petit  nombre  qui  jouit  , & 
le  grand  nombre  qui  travaille.  Les 
premières  têtes  des  Etats  donnent 

les 
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les  ordres  pour  le  gouvernement  5 
c est  le  Peuple  qui  exécute.  Ce  sont 
les  bras  qui  font  mouvoir  ces  ma-^ 
chines  si  vastes  & si  compliquées. 

On  sait  qu’il  y a des  vices  parmi 
le  Peuple,  Il  doit  y en  avoir  ; ce 
5ont  des  hommes.  Mais  la  voix  de 
la  Nature  y est  mieux  entendue  . 
les  grandes  passions  y sont  moins 
vives  ; les  crimes  qui  désolent  la 
xerre  y sont  plus  rares.  Il  a de 
moins  tous  les  vices  que  produisent 
la  dissimulation  & Pintrigue. 

Mais  le  Peuple  est-il  heureux  ? 
Et  où  trouver  des  hommes  qui  le 
soient  1 Le  Peuple  du  moins  a deux 
avantages  qui  contre-balancent  bien 
des  maux  : la  paix  & la  santé.  Les 
fruits  des  excès  , les  orages  des 
passions  lui  sont  presque  inconnus , 
sur-tout  dans  les  Campagnes  , où 
Poésies.  D 
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le  poison  des  grandes  Villes  n’a 
pas  pénétré.  J’ose  même  dire  que 
ses  plaisirs  sont  plus  vifs.  Ils  ne 
sont  ni  émoussés  par  l’habitude  , ni 
l’ouvrage  de  l’art , comme  les  plaisirs 
factices  des  Riches  & des  Grands. 

Enfin  , quand  même  dans  ce 
jugement  entre  les  deux  parties  de 
l’humanité  , je  n’aurois  pas  tenu  la 
balance  bien  égale , j’aime  mieux 
qu’elle  ait  penché  du  côté  du 
Peuple.  Ce  que  la  voix  d’un  Ecri- 
vain obscur  peut  lui  accorder  de 
trop  , est  un  bien  foible  dédomma- 
gement  de  tout  ce  qu’on  lui  ôte 
dans  la  Société. 
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T!^oi  qu’un  injuste  orgueil  condamne  à la  bassesse» 
Toi  qui  né  sans  aïeux  & vivant  sans  mollesse  , 
Portes  seul  dans  l’Etat  le  fardeau  de  la  loi, 

Et  sers  par  tes  travaux  ta  Patrie  & ton  Roi, 

D’utiles  Citoyens  respectable  assemblage , 

Que  dédaignent  les  Cours , mais  qu’estime  le  Sage  ; 
Peuple  , j’ose  braver  cet  insolent  mépris: 

D’autres  flattent  les  Grands  ; c’est  à toi  que  j’écris* 

A l’aspect  de  ces  Grands  dont  l’éclat  t’importune, 
Je  t’entends  de  tes  cris  fatiguer  la  fortune , 

Accuser  ta  misere , envier  leur  splendeur  ; 

Apprends  à t’estimer  ôc  connois  ta  grandeur. 

C’est  toi  qui  des  États  soutenant  la  puissance , 
Pvépands  sur  ces  grands  corps  la  gloire  & l’abondance, 

D 1 
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En  tous  lieux,  en  tous  temps,  soit  qu’un  Monarque 
heureux 

Gouverne  par  l’honneur  un  Peuple  belliqueux; 

Soit  que  le  Citoyen,  libre  ôc  digne  de  l’être. 

Vive  soumis  aux  loix  , sans  esclav^e  & sans  maître  ; 
Soit  que  le  despotisme  , entouré  de  bourreaux, 

Sous  les  pieds  d’un  seul  homme  enchaîne  ses  égaux  ÿ 
Tes  bras,  tes  mouvements,  ta  féconde  industrie, 
Multipliant  par  tous  les  germes  de  la  vie  , 

Par  des  travaux  actifs  animent  bUnivers , 

Cent  Rois  aux  Nations  n’ont  donné  que  des  fers. 


Le  Conquérant  détruit;  tu  conserves  le  monde. 

Il  ravage  la  terre , & tu  la  rends  féconde, 

La  triste  humanité  ne  doit  qu’à  tes  secours 
Ces  puissants  végétaux,  les  soutiens  de  nos  jours. 
Cet  Art,  dit-on  , est  vil:  oseroit-on  le  croire? 
JElienfaiteur  des  humains , quel  titre  pour  la  gloire  ! 

Ta  beche  & ta  charrue  , utiles  instruments, 

Brillent  plus  à mes  yeux  que  ces  fiers  ornements , 
Ces  clefs  d’or,  ces  toisons,  ces  mortiers , ces  couronneSi 
Monuments  des  grandeurs , semés  autour  des  Trônes , 
Cet  Art  est  le  premier,  il  nourrit  les  mortels: 

Dans  1 enfance  du  monde  il  obtint  des  autels. 


De  ces  champs  fortunés  que  ta  main  rend  fertiles. 
Pour  t’admirer  encor , je  passe  dans  les  villes. 

La  terre  avec  orgueil  les  porte  siu:  son  sein. 

Là,  dans  tout  son  éclat  brille  le  genre  humain. 

Là,  tous  les  Arts  unis , & ceux  que  nos  miserez 
A l’humaine  foiblesse  ont  rendus  nécessaires  ; 

Et  ceux  qu’un  luxe  utile , enfant  des  doux  loisirs , 
Fit  paître  pour  charm.er  le  besoin  des  plaisirs. 
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U3i  tegîes  du  génie  asservissant  l’adresse  , 

:)nt  par  mille  canaux  circuler  la  richesse, 
es  Arts  sont  ton  ouvrage , & reproduits  cent  fois 
our  le  bonheur  du  monde , ils  naissent  à ta  voix* 
>omté  sous  tes  marteaux  , le  fer  devient  docile. 

U façonnes  les  bois , & tu  pétris  l’argile  ; 
ar  tès  savantes  mains  la  toison  des  brebis  j 
e lin , la  soie  & l’or  sont  tissus  en  habits, 
a fange  des  métaux,  sous  tes  doigts  épurée, 
rille,  aux  besoins  publics  noblement  consacrée  j 
1:  le  marbre  poli  s’élève  jusqu’aux  deux, 

Duf  les  Palais  des  Rois , ou  les  Temples  des  Dieux. 

Tu  ne  te  bornes  pas  au  bien  de  ta  Patrie, 
î monde  entier  jouit  de  ta  noble  industrie, 
ir  les  noeuds  du  commerce  embrassant  l’UniverSÿ 
es  mains  forment  un  pont  sur  l’abyme  des  mers, 
les  Princes  armés  se  disputent  la  terre, 

Il  fais  par  ta  valeur  les  destins  de^  la  guerre, 
es  corps  sont  les  remparts  des  Etats  désolés, 

'est  toi  qui  raffermis  les  Trônes  ébranlés. 

Que  j^  méprise  un  Grand , qui , fier  de  sa  Noblesse  j 
ort  inutile  au  monde , au  sein  de  la  mollesse , 
n stupide  Crassus , énervé  de  langueur, 
ui  fatigue  mes  yeux  d’un  luxe  sans  pudeur  î 
DUS  admirons  l’éclat,  vains  juges  que  nous  sommes  î 
î véritable  honneur  est  d’être  utile  aux  hommes, 
i vain  les  préjugés  ont  osé  t’avilir, 
îuple  , pour  ton  pays  tu  sais  vivre  & mourir. 

Il  est , il  est  encore  un  plus  rare  avantage. 

L tranquille  innocence  est  ton  heureux  partage# 
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Les  Rois  ont  des  États , les  Grands  ont  des  honneurs  5- 
Le  Riche  a des  trésors  > & le  Peuple  a des  mœurs* 

Ce  siecle  malheureux  foule  aux  pieds  la  nature. 

Les  nom«  de  Fils  , d’Époux  seroient-ils  une  injure?' 

La  dignité  barbare,  au  cœur  dur,  à l’œil  fier. 

En  prononçant  ces  noms  croiroit  s’humilier. 

C’est  vous,  qui  de  vos  cœurs  leur  prêtez  la  bassesse*^^ 
Ingrats , ôc  la  nature  a toujours  sa  noblesse. 

Peuple , ces  noms  pour  toi  n’ont  rien  que  de  sacré, 

Et  tu  n’as  point  l’orgueil  d’être  dénaturé. 

Fatigués  de  plaisirs,  idolâtres  d’eux-mêmes, 

Les  Courtisans  altiers  $ dans  leurs  grandeurs  suprêmes jie, 
D un  œil  indiffèrent  verront  des  malheureux. 

Le  pauvre  est  né  sensible;  il  s’attendrit  sur  eux,  . 

Il  soulage  leurs  maux,  il  ressent  leurs  alarmes, 

11  goûte  le  plaisir  de  répandre  des  larmes. 

Il  n’a  point  cette  grâce  & ces  dehors  flatteurs  ÿ. 

Des  Marquis  de  nos  jours  avantages  trompeurs; 

Et  jamais  son  esprit,  façonné  par  l’usage, 

N’a  d’un  brillant  vernis  coloré  son  langage. 

D’un  masque  séduisant  il  n’est  pas  revêtu, 

Ce  masque  est  la  décence,  & non  pas  la  verttu. 
L’élégance  des  mœurs  annonce  leur  ruine. 

Ces  Courtisans  polis  que  l’intérêt  domine, 

En  plongeant  un  poignard  vantent  l’humanité  : 

S’ils  ont  l’éclat  du  marbre , ils  ont  sa  dureté. 

Oh!  que  j’aime  bien  mieux  la  rustique  droiture ' 

Du  laboureur  conduit  par  la  simple  nature! 

Sous  des  dehors  grossiers  son  cœur  est  généreux;.' 
C’est  l’or  enseveli  sQus  un  terrain  fangeux*. 


AV  Peuple. 

Que  de  coupables  mains  s’élevant  jusqu’aux  Troncs  j 
Sur  les  têtes  des  Rois  ébranlent  les  Couronnes  ; 
Peuple,  tu  ne  sais  point,  par  de  grands  attentats, 
Épouvanter  la  terre  ôc  changer  les  États  : 

Ou,  des  complots  fameux  instrument  & victime  , 

Si  ta  main  quelquefois  a secondé  le  crime , 

C’est  le  souffle  des  Grands  qui  pousse  tes  vaisseaux 
Dans  la  nuit  de  l’orage  , égarés  sur  les  eaux. 

Les  Tigres  , les  Lions  , ardents  à se  détruire. 

Pour  regner  dans  les  bois,  désolent  leur  empire  : 
Dans  ces  bois  teints  de  sang,  contente  de  son  graiiîj 
La  Fourmi  creuse  en  paix  son  séjour  souterrain. 

Je  te  rends  grâce , ô Ciel  ! dont  la  bonté  propic# 
i^I’écarta  de  ces  rangs  qui  sont  un  précipice. 

Je  n’ai  point  en  naissant  reçu  de  mes  aieux, 

De  l’or,  des  dignités,  Péclat  d’un  nom  fameux. 

Mais  si  j’ai  des  vertus , si  mon  mâle  courage 
A toujours  dédaigné  l’intrigue  & l’esclavage, 

Si  mon  coeur  est  sensible  aux  traits  de  la  pitié. 

S’il  éprouve  les  feux  de  la  tendre  amitié , 

Et  si  l’horreur  du  vice  , & m’anime  & m’enflamme  : 
Mon  sort  est  trop  heureux,  j’ai  la  grandeur  de  l’amer 


Croit-on  que  le  bonheur  habite  les  Palais  , 

Soit  traîné  dans  un  char , ou  porté  sous  le  dais 
Ces  biens,  ces  dignités  & ces  superbes  tables. 

Ne  font  que  trop  souvent  d’illustres  misérables. 

Le  germe  des  douleurs  infecte  leurs  repas , 

Et  dans  des  coupes  d’or  ils  boivent  le  trépas. 

Un  poison  plus  flatteur  ôc  plus  cruel  encore 
Vient  flétrir  leurs  beaux  jours  obscurcis  dès  l’aurorej 
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Vois  ces  spectres  dorés  s’avancer  à pas  lents-  ^ 
Traîner  d’un  corps  usé  les  restes  chancelants  ^ 

Et  sur  un  front  iauni  qu’a  ridé  la  mollesse, 

Etaler  à trente  ans  leur  précoce  vieillesse: 

Cest  la  main  du  plaisir  qui  creuse  leur  tombeau  j 
Et  bienfaiteur  du  monde  , il  devient  leur  bourreaiu- 
Le  chagrin  les  poursuit  ; le  Démon-de  l’intrigue 
De  ses  soins  éternels  les  trouble  & les  fatigue. 

Pour  eux  l’ambition  a des  feux  dévorants , 

La  haine  a des  poignards , l’envie  a des  serpent?: 
Sous  l’or  & sous  la  poupre  ils  sont  chargés  d’entraves 
On  les  adore  en  Dieux;  ils  souffrent  en  esclaves. 

Peuples , les  passions  ne  brûlent  pas  ton  cœur: 

Le  travail  entretient  ta  robuste  vigueur. 

LIelas  î sans  la  santé  que  m’importe  un  Royaume  ? 

On  veille  dans  les  Cours tu  dors  sous  le  chaume^ 
*Tu  conserves  des  sens  : chez  toi  le  doux  plaisir 
S’aiguise  par  la  peine  & vit  par  le  désir, 

Le  souris  d’un  Épouse  ,-im  Fils  cpii  te  caresse^ 

Des  fêtes  d’un  hameau  la  rustique  alégresse. 

Les  rayons  d’un  beau  jour  , la  fraîcheur  d’un  matin 
Te  font  bénir  le  Ciel,  & charment  ton  destin. 

Tes  plaisirs  sont  puisés  dans  une  source  pure, 

Ce  n’est  plus  que  pour  toi  qu’existe  la  nature. 

Qui  vécut  sans  remords,  doit  mourir  sans  tourmenti.. 
Tu  ne  regrettes  rien  dans  cet  affreux  moment. 

Plus  on  est  élevé,  plus  la  mort  est  terrible; 

Et  du  Trône  au  cercueil  le  passage  est  horrible. 

Sur  l’Univers  entier  la  Mort  étend  ses  droits  ; , 

Tput  périt,  les  Hérgs,  les  Ministres ,jes  Rois». 
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Rien  ne  surnagera  sur  l’abyme  des  âges. 

Ce  globe  est  une  mer  couverte'  de  naufrages. 
Qu’importe,  lorsqu’on  dort  dans  la  nuit  du  tombeau» 
D’  avoir  porté  le  sceptre , ou  traîné  le  rateau  ? 

L’on  n’y  distingue  point  l’orgueil  du  diadème  ; 

De  l’Esclave  & du  Roi  la  poussière  estda  même. 
Peuple,  d’un  œil  serein  envisage  ton  sort, 

N’accuse  point  la  vie  , & méprise  la  mort. 

La  vie  est  un  éclair  ; la  mort  est  un  asyle. 

Ton  sort  est  d’être  heureux;  ta  gloire  est  d’être  utile» 
Le  vice  seul  est  bas , la  vertu  fait  le  rang  ; 

Et  l’homme  le  plus  juste  est  aussi  le  plus  grand* 
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Piece  qui  a remporté  le  Prix  de  l’Académie  Françoise 

en  1762. 
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Le  compas  d’Uranie  a mesuré  l’espace, 

O Temps  , être  inconnu  que  l’ame  seule  embrasse  o 
Invisible  torrent  des  siècles  6c  des  jours,- 
Tandis  que  ton  pouvoir  m’entraîne  dans  la  tombe  ji 
J’ose  avant  que  j’y  tombe , 

M’arrêter  un  moment  pour  contempler  ton  cours. 

Qui  me  dévoilera  Pinstant  qui  fa  vu  naître  * ? 

Çuel  œil  peut  remonter  aux  sources  de  ton  etre? 
Sans  doute  ton  berceau  touche  a 1 éternité. 

Quand  rien  n’étoit  encore  ; enseveli  dans  l’ombre 
De  cet  abyme  sombre  , 

Ton  germe  y teposoit  y.  mais  sans  activité. 


* On  Z suivi  dans  ceîte  Ode  l’opinion  communémcnî 
reçue  parmi  les  Philosophes  ; la  plupart  regardent  le 
îemps  comme  dépendant  ce  l’exiîtence  des  Etres  créés  a- 
«£  croient  qu’il  n’y  a pas  en  Dieu  de  succession. 
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Des  Soleils  allumes  les  feux  étiacelerent  : 

Tu  naquis  ; l’Éternel  te  prescrivit  ta  loi» 

il  dit  au  mouvement  : du  temps  sois  la  mesure. 

Il  dit  à la  nature  : 

Le  temps  sera  pour  vous,  l’éternité  pour  moi. 


Dieu  , tel  est  son  essence  : Oui , l’Océan  des  âges 
Roule  au  dessous  de  toi  sur  tes  frêles  ouvrages  i 
Mais  il  n’approche  pas  de  ton  trône  immortel. 

Des  millions  de  jours  qui  l’un  l’autre  s’effacent,. 

Des  siècles  qui  s’entassent, 

Sont  comme  le  néant  aux  yeux  de  l’Éternel. 

Mais  moi,  sur  cet  amas  de  fange  & de  poussière, 
tn  vain  contre  le  temps  je  cherche  une  barrierre» 
Son  vol  impétueux  me  presse  & me  poursuit. 

Je  n’occupe  qu’un  point  de  la  vaste  étendue*; 

Et  mon  ame  éperdue 

Sous  mes  pas  chancelants  voit  ce  point  qui  s’enfuit. 

De  la  destruction  tout  m’offre  des  images  : 

Mon  œil  épouvanté  ne  voit  que  des  nuages; 
ïci,  de  vieux  tombeaux  que  la  mousse  a couverts;: 

Là , des  murs  abattus  , des  colonnes  brisées  , 

Des  villes  embrasées  ; 

Par-tout  les  pas  du  Temps  empreints  sur  l’ünivefs. 


Cieux , terres , éléments,  tout  est  sous  sa  purssancei: 
Mais  tandis  que  sa  main , dans  la  nuit  du  silence  » 

Du  fragile  Univers  sape  les  fondements  ; 

5ur  des  ailes  de  feu , loin  du  monde  élancée 
Mon  active  pensée 

Plane  sur  les  débris  entassés  par  le  temp^» 
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Siecîes  qui  n’êtes  plus , & vous  qui  devez  naître  ► 
Pose  vous  appeller  ; hâtez-vous  de  paroître  : 

Au  moment  où  'je  suis,  venez-vous  réunir. 

Je  parcours  tous  les  points  de  l’immense  durée* 
D’une  marche  assurée  ; 

Penchaîne  le  présent , je  vis  dans  l’avenir. 

Le  Soleil  épuisé  dans  sa  brûlante  course  ► 

De  ses  feux  par  degrés  verra  tarir  h source  ;■ 

Et  des  mondes- vieillis  les  ressorts  s’useront. 

Ainsi  que  les  rochers  qui  du  haut  des  montagnes^ 
Roulent  dans  les  campagnes  , 

Les  astres  l’un  sur  l’autre  un  jour  s’écrouleront*^ 

Là,  de  l’éternité  commencera  l’ejupire  ; 

Et  dans  cet  Océan  où  tout  va  se  détruire. 

Le  temps  s’engloutira  comme  un  foible  ruisseau.. 
Mais  mon  ame  immortelle , aux  siècles  échappée- 
Ne  sera  point  frappée, 

Et  des  mondes  brisés  foulera  le  tombeau. 

Des  vastes  mers  y grand  Dieu  , tu  fixas  les  hmites,* 
G’est  ainsi  que  des  temps  les  bornes  sont  prescrites 
Quel  sera  ce  moment  de  l’éternelle  nuit  ? 

Toi  seul  tu  le  connois , tu  lui  diras  d’éclore 
Mais  l’Univers  l’ignore  ^ 

Ce  n’est  qu’en  périssant  qu’il  en  doit  être  instruit*. 

Quand  l’airain  frémissant  autour  de  vos  demeures  3, 
Mortels , vous  avertit  de  la  fuite  des  heures, 

Que  ce  signe  rapide  épouvante  vos  sens  : 

A ce  bruit  tout-à-coup  mon  ame  se  reveilîe  ,? 

Elle  prête  l’oreille. 

Et  croit  dé  la  mort  même  entendre  les  accents. 
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Trop  aveugles  humains , quelle  erreur  vous  enivre  ? 
Vous  n’avez  qu’un  instant  pour  penser  & pour  vivre  » ' 
Et  cet  instant  qui  fuit , est  pour  vous  un  fardeau  ! 
Avare  de  ses  biens , prodigue  de  san  être , 

qu’il  peut  se  connoître , 

L’homme  appelle  la  mort  & creuso  son  tombeau. 

L un  courbé  sous  cent  ans , est  mort  dès  sa  naissance 
L’autre  engage  à prix  d’or  sa  vénale  existence; 
Celui-ci  la  tourmente  à de  pénibles  jeux  ; 

Le  riche  se  délivre  au  prix  de  sa  fortune  , 

Du  temps  qui  l’importune  ; 

C est  en  ne  vivant  pas  que  l’on  croit  être  heureux. 

Abjurez,  ô mortels!  cette  erreur  insensée. 

L homme  vit  par  son  ame , & l'ame  est  la  pensées 
C’est  elle  qui  pour  vous  doit  mesurer  le  temps. 
Cultivez  la  sagesse  ; apprenez  l’art  suprême 
De  vivre  avec  soi-même  ; 

Vous  pourrez  sans  effroi  compter  tous  vos  instantSc^ 

Si  je  dev'oîs  un  jour  pour  de  viles  richesses 
Vendre  ma  liberté,  descendre  à des  bassesses, 

Si  mon  coeur  par  mes  sens  devoir  être  amolli; 

O temps , je  te  dirois , préviens  ma  derniere  heure; 

Hâte-toi , que  je  meure; 

J’aime  mieux  n’être  pas , que  de  vivre  avili. 

Mars  si  de  la  vertu  les  généreuses  flammes 
Peuvent  de  mes  écrits  passer  dans  quelques  amesî 
Si  je  puis  d’un  ami  soulager  les  douleurs; 

S’il  est  des  malheureux  dont  l’obscure  innocence 
Languisse  sans  défense , 

Et  dont  ma  foible  main  doive  essuyer  les  pleurs  î* 
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O temps , suspends  ton  vol,  respecte  ma  jeunesse; 
Que  ma  mere  long-temps  témoin  de  ma  tendresse  r 
Reçoive  mes  tributs  de  respect  & d’amour; 

Et  vous,  Gloire,  Vertu,  Déesses  immortelles,^ 

Que  vos  brillantes  ailes, 

Sur  mes  cheveux  b’anchis  se  reposent  un  jour^, 


LES  DEVOIRS 

DE  LA 

SOC  I É TÉ, 

ODE 


A DUS  $ S ÂE  d un  homme  qui  vît  dans  ta 

solitude^ 


Elle  a été  présentée  à l’Académie  Françoise  y & a 
concouru  pour  le  Prix. 
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O JO  JEL. 



PLéveille-to I , Mortel,  deviens  utile  au  monde; 
Sors  de  l’indifférence  où  languissent  tes  jours. 

Le  temps  fuit , hâte-toi  ; demain  la  nuit  profonde 
T’engloutit  pour  toujours. 

Quoi  tu  prétends  penser  , & ta  folle  sagesse 
Dans  un  lâche  repos  s’avilit  ôc  s’endort  i 
L’homme  est  né  pour  agir;  ramper  dans  la  paressCj 
C’est  être  déjà  mort. 

Regarde  autour  de  toi,  contemple  tout  l’espace; 
Par  quel  divin  accord  le  monde  est  gouverné  î 
Nul  être  n’est  oisif  ; tout  occupe  sa  place  ; 

Et  tout  est  enchaîné. 
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Les  vents  épurent  l’air  , l’air  balance  les  ondes. 
Pour  la  fertilité  l’eau  circule  en  tout  lieu; 

Les  germes  sont  féconds , le  feu  nourrit  les  mondes. 
Et  tout  nourrit  le  feu. 

Et  toi  qui  te  connois,  dont  l’ame  est  immortelle. 
Sur  ce  globe  au  hasard  tu  te  croirois  jeté  ! 

Toi  seul  indépendant  de  la  chaîne  éternelle 
Es  sans  activité. 

Les  hommes  t’ont  servi  même  avant  ta  naissance? 
Ils  t ont  créé  des  loix  & bâti  des  remparts. 

De  vingt  siècles  unis  la  lente  expérience 
T’a  préparé  les  arts. 

La  maison  qui  te  couvre  & qui  te  sert  d’asyle , 

Le  pain  qui  te  nourrit,  tes  plaisirs,  tes  besoins, 
Tout  impose  à ton  cœur  le  devoir  d’être  utile  ; 

Tout  réclame  tes  soins. 

Réponds-moi , qu’as-tu  fait  pour  servir  ta  Patrie? 
Que  ce  nom  dans  ton  ame  excite  le  remord. 

Quoi  faudra- t-il  un  jour  qu’elle  pleure  ta  vie  , 

Loin  de  pleurer  ta  mort? 

O honte  de  l’Europe  & du  siecle  ou  nous  sommes! 
Devoir  du  Citoyen  vous  êtes  méconnu  : 

Titre  cher  & sacré  qui  fîtes  les  grands  Hommes , 
Qu’êtes-vous  devenu  ? 

Ta  Patrie  aux  vertus  a formé  ton  enfance; 

Les  Ministres  des  loix  te  font  des  jours  heureux  ; 

Les  Guerriers  teints  de  sang  meurent  pour  ta  défense  ; 
Et  que  fais-tu  pour  eux? 
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Les  noms , ces  tendres  noms  & de  Fils  & de  Pere, 

'O  homme  ! seroient-ils  étrangers  à ton  coeur? 

Le  sauvage  Huron  dans  son  sanglant  repaire  , 

En  connoît  la  douceur. 

Vois  l’objet  de  ses  feux  sourire  à sa  tendresse  ; 

Son  Pere  à ses  côtés  repose  en  cheveux  blancs  ^ 

A son  col  suspendu,  son  jeune  Fils  le  presse 
De  ses  bras  innocents. 

Et  toi,  dans  la  nature  égaré,  solitaire. 

Ton  être  à TUnivers  ne  tient  par  aucuns  nœuds. 

Dans  ton  ame  glacée  & tristement  austere , 

Tu  sens  un  vuide  affreux. 

Si  du  moins  l’amitié  réchauffoit  de  sa  flamme 
Ces  stoïques  langueurs  d’un  sage  inanimé  ! 
Mourras-tu  sans  goûter  ce  doux  plaisir  de  l’ame  ; 

Ce  plaisir  d’être  aimé. 

Apprends  que  l’amitié  veut  des  âmes  actives  : 

Dans  l’ombre  du  désert  l’amitié  ne  vit  plus  ; 

Son  repos  est  un  crime  & les  vertus  oisives 
Ne  sont  pas  des  vertus. 

L’homme  se  doit  à l’homme , en  tout  rang , à tout  âge. 
Sur  le  riche  orgueilleux  l’indigent  a ses  droits  ; 

Le  foible  sur  le  fort , l’imprudent  sur  le  sage , 

Les  Sujets  sur  les  Rois. 

Tu  dors,  ôc  les  mortels  autour  de  toi  gémissent  î 
La  terre  ensanglantée  est  en  proie  au  malheur  ! 

Tu  dors,  & nous  pleurons,  & par-tout  retentissent 
Les  cris  de  la  douleur  ! 


Les  Devoirs 

Que  d’orphelins  plaintifs , de  meres  expirantes  I 
De  vieillards  vertueux  consumés  par  la  faim  ! 
D’innocents  dans  les  fers  , de  familles  errantes 
Qui  demandent  du  pain  ! 

Ah!  crains  d’entendre  un  jour  leurs  ombres  irritées  t 
Venir  en  frémissant  te  reprocher  leur  mort: 

Crains  cet  effroi  vengeur  des  âmes  tourmentées 
Par  les  cris  du  remord. 

Qui  moi,  pour  des  ingrats  que  je  me  sacrifie!  J 
4»  Zélés  par  intérêt,  perfides  avec  art, 

»>  Au  sein  du  bienfaiteur  qui  leur  donne  la  vie 
•>'>  Ils  plongent  le  poignard. 

5»  Tout  est  chez  les  humains,  ou  tyran,  ou  victime  J 

Sous  le  coupable  heureux  le  juste  est  abattu: 

» L’or  étouffe  l’honneur,  & les  succès  du  crime 
î)  Fatiguent  ma  vertu. 

w Laisse-moi  donc  mourir  dans  mon  obscur  asyle. . « 
Ainsi  tu  crains  le  vice  & fuis  les  cœurs  pervers. 

Mais  quoi , loin  des  humains  , si  la  vertu  s’exile , 

Que  fera  l’Univers? 

Doit-elle  se  cacher  dans  une  nuit  profonde, 

Tandis  qu’on  voit  regner  le  vice  fastueux  ? 

Ah  ! le  plus  grand  objet  qui  puisse  orner  le  monde  ; 
C’est  l’homme  vertueux. 

Ces  antiques  Héros,  ces  Sages  qu’on  renomme, 
Servoient  le  genre  humain  & ne  l’estimoient  pas. 
Plutôt  que  de  manquer  à servir  un  seul  homme , 

Rends  heureux  mille  ingrats. 

Qu’importent 


Vv 
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Qu'importent  les  tributs  de  la  reconnoissance  ? 
'N'as-tu  pas  Dieu  pour  toi,  tes  vertus  & ton  coeur? 

Ta  gloire  en  est  plus  pure;  & l’ingrat  qui  t’offens® 
Ajoute  à ta  grandeur. 

L'homme  par  ses  forfaits  irritant  le  tonnerre, 

Du  Dieu  qui  l’a  créé  semble  insulter  l’amour; 

Et  Dieu  prodigue  à l’homme , & les  fruits  de  la  terre  > 
Et  les  rayons  du  -jour. 


Poésies. 


E 
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LANGLOIS  DE  BOUCHET 


O Vous , dont  l’esprit  enchanteur , 
Cultivé  par  la  main  des  Grâces, 

Brille  d’un  charme  séducteur  j 
Vous  qui  conduisez  sur  vos  traces 
Le  goût,  les  arts  & l’enjouement, 
Dont  la  raison  brillante  &.  sage, 
Pleine  de  force  5c  d’agrément. 

Joint  l’éloquence  au  badinage, 

Et  la  saillie  au  sentiment; 

Anacréon  sur  le  Parnasse, 

Nouveau  Socrate  sur  les  iis  ; 

Vous  portez  la  lyre  d’Horace, 

Et  la  balance  de  Thémis. 

Du  bel  esprit , du  Magistrat , 

J’acljTiire  en  vous  le  double  titre; 
Aussi  juste  que  délicat, 

Du  goût  5c  des  p-rocès  arbitre, 
Daignez  accepter  cette  Épître, 

D’un  homme  obscur  ôc  sans  éclat. 
D’un  triste  ôc  long  Panégyrique, 

Ne  redoutez  point  la  fadeur, 

De  ce  nectar  soporifique. 

Je  sais  que  la  froide  vapeur, 


J 


A M.  de  Bovchet. 


Sur  les  vers,  avec  pesanteur. 
Distille  un  ennui  léthargique , 

Et  porte  avec  soi  la  langueur. 

Non  la  seule  reconnoissance 
A droit  d’allumer  mon  encens: 

Elle  préside  à mes  accens, 

Sa  vertu  fait  mon  éloquence  y_ 

Et  me  dicte  mes  sentiments. 

Ce  monstre  qu’on  nomme  Chicane  y 
Des  biens  ardent  persécuteur, 

Des  loix  infâme  corrupteur, 

Impur  & détestable  organe 
Du  mensonge  & de  la  noirceur; 

Lui  qui  de  sa  bouche  profane, 
Répand  un  souffle  destructeur , 

Et  de  Thémis  qui  le  condamne  , 
Cherche  à surprendre  la  faveur, 

Sur  nous  épuisant  sa  fureur , 

A nos  yeux  frappés  de  terreur , 

Déjà  faisoit  voir  la  ruine 
Que  suivoit  la  triste  famine. 

Sensible  à nos  justes  douleurs , 

De  ma  famille  désolée, 

Vos  mains  ont  essuyé  les  pleurs, 

Et  loin  de  mon  ame  troublée , 
Chassant  les  chagrins  dévorants, 

De  ma  maison  presque  ébranlée. 
Ont  raffermi  les  fondements  ; 

C’est  vous  , b Mortel  adorable  , 

C’est  vous , dont  les  soins  généreux , 
Dont  la  main  prompte  & sécourable, 
A daigné  combler  tous  nos  vœux. 
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Secondant  l’ardeur  qui  m’enflamme> 
Que  par  d’ineffaçables  traits 
Un  Dieti  grave  au  fond  de  mon  ame,. 
Et  votre  nom,  & vos  bienfaits. 

Non , non , sur  son  aile  légère , 

Le  temps  n’emportera  jamais 
Une  image  qui  m’est  si  chere. 

Ah!  poursuivez  une  carrière, 

Où  vos  vertus  & vos  talents 
V ous  ont  rendu  si  nécessaire. 

Que  toujours  votre  voix  sévere  5. 

Par  des  oracles  foudroyants, 

, Domte  l’audace  téméraire, 

Du  coupable,  fier  & puissant. 

Que  de  l’Orphelin,  gémissant. 

Vos  mains  soulagent  la  misere, 

Aux  malheureux  servez  de  pere  » 

De  protecteur -à  l’innocent. 

Qu’ainsi  vos  nobles  destinées. 

Dans  leur  cours  paisible  & brillant 
Toujours  de  gloire  environnées  , 

Et  par  les  plaisirs  couronnées, 
D’aucun  sinistre  événement 
Ne  soient  jamais  empoisonnées  ; 

Et  que  le  Dieu  de  l'agrément , 
Remplisse  toutes  vos  journées 
Des  traits  heureux  de  l’enjouement. 
Que  pour  vous  levé  sans  nuage 
Chaque  Soleil  pur  & serein  * 

Fournisse  son  cours  sans  orage, 

Et  joigne  aux  roses  du  matin , 

Les  fruits  heureux  du  dernier  âge  5. 
Exempt  d’ennuis  & de  cliagrinjv 


Que  jamais  la  cruelle  envie 
Sur  vous  distillant  son  venin, 

N’ose  de  sa  rage  ennemie  , 

Troubler  la  paix  de  votre  vie. 
Qu’agitant  ses  serpents  affreux, 
Jamais  l’infàme  calomnie , 

De  ses  Ministres  ténébreux , 

Contre  vous  n’arme  la  furie; 

Ou  si  contre  votre  repos  , 

Jamais  ces  deux  monstres  horribles , 
Des  vertus  tyrans  inflexibles , 
Tramoient  de  perfides  complots, 
Soudain  pour  les  réduire  en  poudre. 
Que  Thémis  vous  prête  sa  foudre , 
Que  leurs  projets  soient  confondus  ; 
De  leurs  cabales  frémissantes  , 

Bravez  les  fureurs  impuissantes; 

Et  que  sous  vos  pieds  abattus, 

Leurs  bouches  de  rage  écumantes, 
S^endent  hommage  à vos  vertus. 


VERS 
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ministre  et  SECRETAIRE  D'ÉTAT. 


Piésentcs  le  jour  que  le  Roi  l’a  créé  Duc  & Pair 
de  France,  sous  le  nom  de  Duc  de  Praslîn. 
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X^A  Justice  en  ce  jour  récompense  le  zele: 
L’Envie  applaudit  à l’honneur  ; 

Et  votre  dignité  nouvelle 
Est  pour  un  Peuple  entier  l’oracle  du  bonheur. 
Dans  son  sein  aujourd’hui  la  France 
Compte  deux  Ducs,  Ministres  vigilants, 

Moins  unis  par  le  nom,  le  rang  & la  puissance > 
Que  par  la  gloire  & les  talents. 

Toujours  aux  rives  de  la  Seine 
Le  nom  que  vous  portez  annonça  le  succès. 

Dans  les  temps  malheureux  de  discorde  &.  de  haine  * * 
Plessis-Praslin  battit  Turenne  ; 

Vous  faites  plus,  vous  nous  donnez  la  Paix. 


* La  Fronde. 

■***  César  de  Choiseul  , Comte  de  Plcssis-Prasl'n  , Maré- 

chal de  France  en  1645  , gagna  sur  le  grand  Tmenne,  U 
Bataille  de  Rhétei  en 


X 


✓ 


MONSIEUR 


DE  CHENEVIERE, 


N Courtisan  disoit  à la  Fortune: 

O ma  Déesse  ! ô l’objet  de  mes  vœux  ! 

Fais  que  le  Roi , dans  la  foule  importune 
Des  Courtisans,  jette  sur  moi  les  yeux; 

Fais  qu’il  me  voie  ; & je  suis  trop  heureux. 
Moi,  j’approchai  du  temple  respectable 
De  l’amitié,  temple  des  vrais  plaisirs; 

Et  je  lui  dis  : ô toi  ! Déesse  aimable. 

Toi  que  j’adore , entends  tous  mes  désirs 
Conserve-moi  le  cœur  de  Cheneviere; 
Que  ce  mortel , l’honneur  de  ses  amis , 

Né  pOLu:  sentir,  comme  il  est  né  pour  plaire. 
M’aime  toujours;  & mes  vœux  sont  remplis. 


AUTRES  AU  MEME, 


D, 


E votre  Muse  enchanteresse 
Je  n’ai  point  les  brillants  atours  ; 
Vous  chantez  les  tendres  amours: 
Je  chante  la  triste  sagesse. 


Î04  Vers  a M.  de  Cbeneviere 

Près  de  moi,  la  froide  raison 
D’un  air  grondeur  monte  ma  lyre  : 
Mais  près  de  vous , sur  le  gazon  , * 
Je  vois  la  Volupté  sourire, 

Au  doux  refrain  d’une  chanson, 
Chantez-,  c est  a moi  de  me  tairej 
Dans  vos  écrits  brillants  sans  fard. 
Vous  nous  rajeunissez  Voltaire, 

Et  vous  multipliez  Bernard. 

Quand  de  quelques  fêtes  nouvelles  p 
Par  vous  l’Opéra  s’embellit , 

Du  haut  des  spheres  immortelles, 
Quoique  jaloux,  Quinaut  sourit; 

Le  cœur  des  Amants  & des  Belles 
Dans  chaque  loge  s’attendrit, 

Et  1 Amour , en  battant  des  ailes. 
Avec  Paris  vous  applaudit. 

Dans  l’art  pénible  de  la  rime, 
Malheur  à tout  infortuné, 

Aux  tristes  honneurs  du  sublime 
Par  son  étoile  condamné! 

Voler  au  séjour  du  tonnerre, 

C’est  quitter  les  ris  & les  jeux; 

Le  plaisir  habite  la  terre  : 

On  est  exilé  dans  les  deux. 


